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Décisions judiciaires concernant les
journaux

lo. Toute personne qui retire régulièrement
un journal (1d1bureau-de-poste, qu'elle ait sous-
crit ou non, que ce journal soit adressé à son
nom ou à celui (d'un autre, est responsable du
pimensemt.

2o. Toute personne qui renvoie un journal est
tinué de payer tous les arrérages qu'elle doit
sur l'abonnement ; autrement, l'éditeur peut
-ontinuer à le lui envoyer jusqu'à ce qu'elle ait

payé. Dans ce cas, l'abonné est tenu de donner,
en outre, le prix de l'abonnmient jusiqu'au no-
ment du paienent, qu'il ait retiré ou non le
journal du bureau-de-poste.

3o. Tout abonné peut être poursuivi pour
abonnement dans le district ou le journal se
publie, lors même qu'il demeurerait à des cen-
taines le lieues de cet endroit.

4o. Les tribunaux ont décidé que le fait de
refuser de retirer un journal du bureau-de-poste,
ou de changer (le résidence et de laisser accu-
mnuler les numéros à l'ancienne adresse, consti-
tue uniie présom tion et une preuve primit facie
d'intention de fraude.

A VI S
A NOs ABONNÉS DE MONTREAL.

Notre agent, M. H. T. Déchêne, a coin-
mencé depuis quelques jours la visite de
nos abonnés à domicile, afin (le collecter
ce qui nous est dû pour l'abonnement du
semestre courant et pour arrérages. Nous
prions nos amis de se tenir prêts, et de
mettre de côté la somme qu'ils nous doi-
vent, afin (le s'éviter à eux-mêmes le désa-
grément d'être dérangés plusieurs fois pour
une si petite affaire, et d'épargner à notre
agent des voyages réitérés.

S O MM A I R E
Les Hommes de 37-38: Jean-Baptiste Proulx, par L.

O. D.-Anglais et Français; L'union des partis, par
L. 0. David.-Le discours de M. Chapleau, par A.
Gélinas.-La mort de M. Thiers, par A. Gélinas.-
Nos gravures: Louis-Adolphe Thiers; Les membres
du Chapitre de Saint-Hyacinthe.-Kiana, souvenir
des îles sandwich, par C. de varigny (suite efen).-
Une lettre du comte de Chambord.-Un grand ma-
riage.-Le mariage à la loterie -Bon conseils.-Les
aventures d'un -ossignol racontées par lui-mnme.-
Nouvelle catastrophe.-Gazette des tribunaux: Un
drame en mer.-Le diable dans une horloge.-Faits
divers.-Choses et autres.-Le chapeau baromètre-
Revue de la semaine.-Prix du marché de détail de
Montréal.-Variétés.-Les échecs.-Le jeu de dames.

GRAVURES: Les Hommes de 37 - 38: Jean - Baptiste
Prouilx; Louis-Adolphe Thiers, décédé ; La guerre
dOrientt : La passe de Shipka et le mont Nikolai ;
Avec les Russes : La grande bataille de Plevna, 31
juillet; Le Chapitre du diocèse de Saint-Hyacinthe.

LES HOMMES DE 37-38

Jean-Baptiste Proulx
Le district des Trois-Rivières fut assez

tranquille dans les années 1837 et 1838.
Dans le comté de Nicolet en particulier,
on sympathisait avec les patriotes du dis-
trict de Montréal, mais on les suivait de
loin. Cependant, des assemblées eurent
lieu, des résolutions blâmant la conduite
lu gouvernement furent adoptées, et
les habitants du comté de Nicolet réso-
lurent, pour tuer l'industrie anglaise, de
ne porter (lue (les étoffes fabriquées dans
e pays. Les femmes se mirent à l'œuvre,

et bientot on nie vit plus de drap anglais
dans le comté de Nicolet.

Les chefs lu mouvement dans cette
partie du pays étaient Jean-Baptiste Proulx,
le major Hébert et le Dr. Rousseau.

Jean-Baptiste Proulx représentait le
comté de Nicolet depuis 1820. Patriote
dévoué, il s'était toujours montré l'un des
champions les plus ardents de la cause li-
bérale, et avait constamment refusé de
recevoir aucune indemnité parlementaire.

Modéré et prudent autant que convaincu,
il s'appliqua à rester dans les bornes de la
légalité. Ce qui n'empêcha pourtant qu'il
fut arrté, avec le ma jor Hébert et le Dr.
Brousseau, le 4 février 1838, par le fameux
Comeau, et conduit à la psison de Mont-
réal. On les accusait vaguenent de dé-
loyautó, d'avoir excité le peuple à la ré-
volte. L'accusation était si ridicule, qu'on
les relâcha après quelques jours d'empri-
sonneinent.

MI. Jeau-Baptiste Proulx vécut ensuite
tranquille, cultivant la terre et s'occupant
(l'élever et d'établir ses enfants, entouré
de la confiance de ses concitoyens. C'était
un homme intelligent et habile, qui savait
se rendre populaire et faire accepter ses
opinions par les autres.

Il eut de son mariage avec Flore Lemsire,
de Saint-Antoine de la Baie-du-Febvre,
trois fils, qui sont tous cultivateurs, et trois
filles dont l'une est mariée à M. Fulgence
Préfontaine, marchand, de Durham, et une
autre à M. L. O. Picard, marchand, des
Trois-Rivières.

Il mourut le 14 juillet 1856, à l'âge de
soixante-trois ans. La Minerr disait en
aniionçait sa mort :

Ce citoyen respectable consacra dix-huit an-
nées, de 1820 à 1838, de sa longue carrière aux
affaires de son pays, et s'en acquitta avec zèle et
honneur. Cet homme intègre fut l'un des dé-
fenseurs les plus fervents des intérêts canadiens
durant les années 37-38, de sinistre mémoire.

Un mois de prison, durant ces années de
troubles, fut la récompense et de ses convictions
et de son amour pour la patrie. Depuis, retiré
sous le toit (le ses pères, il coula en paix le reste
des jours que le Seigneur lui accorda.

Une foule nombreuse accompagna, le 17 cou-
rant, à leur dernière demeure, les restes de celui
qui fut durant sa vie et l'ami du pauvre et le
soutien de son pays. Ainsi est disparu.et ainsi
disparaîtront d'ici à quelques années, d'ici à
quelques jours peut-être, ces anciens et nobles
jouteurs de nos grandes luttes du passé.

L. O. D.

ANGLAIS ET FRANÇAIS

Le Pr. Grant, l'un des médecins les
plus instruits et des honnes les plus esti-
més d'Ottawa et d'une bonne partie des
provinces de Québec et Ontario, a fait,
dans le mois de juillet dernier, à Pem-
broke, une lecture dans laquelle il rendit
hommage à la mémoire (lu Dr. Beaubien,
et exprima des sentiments et des idées qui
méritent d'être remarqués.

Nous avons perdu, dit-il, dans les derniers
mois, notre ami et notre dévoué confrère, le Dr.
Beaubien, d'Ottawa. Pendant un quart de
siècle, il a rempli l'importante position de méde-
cin de l'hôpital -général, et soit comme médecin
ou chirurgien, il s'est signalé d'une manière ho-
norable pour lui comme pour l'institution avec
laquelle son nom était identifié. Le public perd
en lui un cœur ardent et charitable, et sa mort
crée dans la profession un vide aussi regrettable
pour l'élément anglais que pour l'élément fran-
çais.

Après ces bonnes paroles à l'adresse
d'un de nos compatriotes, le Dr. Grant
énonça les belles pensées qui suivent :

Le Canada, depuis les premiers jours de sou
développeient, a profité de la coopîération et (lu
tra. ail connun e la populatioi anglaise et
française, et nutille part ce résultat s'est plus fait
remarquer (lue dans l'établissement de nos insti-
tutions médicales. La fusion de ces éléments
de grandeur nationale produit les trésors de pa-
triotisme, de zèle et de science dont nous avons
le bonheur de jouir mîainteiant.

Le Dr. Grant partage une opinon que
lious avons souvent énoncée dans LOpi-
nion/ Pabl/iqe, savoir, que la diversité de
nationalités qu'on trouve dans le Canada
est un élément de progrès. Chacune tra-

vaillant à sa manière, suivant ses aptitudes
et son caractère, au bien général, ces na-
tionalités sont naturellement portées à
s'observer, à remarquer leurs qualités et
leurs défauts mutuels ; delà un esprit d'ex-
amen, de comparaison et d'émulation qui
produit partout, dans toutes les branches,
de magnifiques résultats. Aucune nation
n'avait besoin plus que nous du contact
des Anglais pour acquérir l'esprit d'entre-
prise, l'expérience des libertés constitu-
tionnnelles et ce sens pratique des choses
du monde qui les caractérise et les fait par-
tout prédominer. Les endroits où ils se
sont mêlés à nous, sont ceux où nos coin-
patriotes sont le plus avancés sous tous
les rapports, où ils font le plus d'affaires
et cultivent mieux leurs terres.

Malheureusement, nous avons beaucoup
à faire pour être, sous le rapport matériel,
au niveau de nos compatriotes d'origine
anglaise, et il en sera ainsi tant que nous
n'aurons pas leur système pratique d'ins-
truction, tant que nous ne verrons pas
comme chez eux le livre et le journal entre
les mains de tout le inonde. MWe jour où
notre population emploiera à améliorer ses
terres, à acheter des livres et des jour-
naux. l'argent qu'elle met sur ses voitures
et ses chevaux, ce jour-là nous conunlence-
rons à être une grande nation.

D'un autre côté, il faut avouer que cette
diversité (le nationalités rend l'administra-
tion des affaires publiques du Canada très-
difficile ; chacune revendique ses droits,
réclame sa part (le patronage et de repré-
sentation en toute espèce de choses. Que
de mécontentements et de murmures, de
cris et de protestations à propos (le la
moindre nomination! C'est ici que la
barre horizontale et la coi-de tendue jouent
un grand rôle en politique ; le meilleur
ministre n'est trop souvent que le meilleur
acrobate. Parler pour ne rien dire devient
un art, paraître de l'avis de tout le monde,
un mérite.

Mais le plus grand danger qui menace
une société ainsi composée, est la guerre
de races et de religion qu'un fil tient sans
cesse suspendue sur nos têtes.

Il -est étonnant même que la paix ne soit
pas plus souvent troublée, que le feu ne
prenne pas au milieu de toutes ces ina-
tières inflammables .

Les imprudences et les mauvaises inten-
tions ne manquent pas pourtant, mais jus-
qu'à présent, tout s'est passé en paroles ;
quelques coups de tonnerre, quelques
éelairs, et l'orage était fini.

En sera-t-il toujours ainsi ?
Voilà que des deux côtés on dit en ce

moment: " C'en est assez, nous avons as-
sez enîduré'." Chacun vante sa patience,
crie à la persécution et menace son voisin.

Mauvais signe! présage fuieste!
" Ce n'est pas moi qui ai commencé.. .

-Oui, c'est toi...... vli! vlan !......".La
bataille est engagée.

On commence par rire, on plaisante, on
s'étrive ; des gens mal intentionnés ai-
rivent, relèvent quelques paroles légères,
s'appliquent à faire voir ce qu'elles ren-
ferment de blessant, soulevent le cri na-
tional et religieux ; les esprits se mntent,
la parole la plus inoffensive devient un
criie, le ioindrî-e fait un événielemIt im-
portant ; on s'épie, on s'observe, on mîlet la
main sur- un pistolet quand oit se iren-
contre, et, un bon jour, on s'empoign-, on
se casse la tête ou on se brûle la cervelle.
La bagarre se change en émeute, et l'émeute
finit quelquefois par la guerre civile.

Il y a danger, encore une fois, parce que
les esprits sont prévenus, et qu'il y a assez
de torts des deux côtés pour que chacun
puisse se croire persécuté.

Toute la sagesse du pays ne sera pas de
trop pour détourner le danger qui nous
menace ; un accident pourrait tout perdre.

* *
*

L'UNION DES PARTIS

Le discours prononcé par M. Chapleau
à Saint-Lin a réveillé les espérances de
tous ceux qui rêvent depuis longtemps
l'union des partis politiques de ce pays.
De ce que M. Chapleau a rendu hommage
au talent de M. Laurier, et répété l'opinion
si souvent exprimée que nos divisions ne
reposent sur rien de sérieux, on en conclut
que l'union désirée est à la veille de se
faire. Il y a loin pourtant d'un soupir
en faveur de l'union à la réalité ! Il y a
longtemps que l'on pousse de ces soupirs,
et l'on n'est pas plus avancé qu'on l'était.

L'union se fera, quand il y aura deux
chefs assez forts pour se donner la main et
entraîner le gros de leurs partis, ou bien,
quand un certain nombre de députés des
deux partis se réuniront, s'entendront, et
diront à leurs chefs : "Voici notre pro-
gramme."

(Ces deux chefs existent-ils 1 Où sont
ces députés disposés à s'entendre, ou, plu-
tôt, à trouver le moyen dc s'entendre 't

Il en est de l'union comme de tout le reste
parmi nous, on parle, on juse, mais on en
reste là.

Il n'y a pas de doute, pourtant, que le
sentiment public est mûr pour l'union, et
qu'un petit coup-d'état bien conduit pour-
rait le faire.

Le seul obstacle, ou du moins le prin-
cipal obstacle, serait de le faire accepter
par ceux qui seraient obligés de donner
leurs places dans les cabinets d'Ottawa et
de Québec, et par ceux qui attendent,
dans un temps où les ministres changent
si souvent, que leur tour arrive.

Nous nous permettrons d'indiquer, dans
notre prochain numéro, quelques-uns des
moyens pratiques par lesquels on pourrait,
peut-être, opérer l'union des partis.

L. O. DAvID.

LE DISCOURS DE M. CHAPLEAIU

Le discours prononcé par l'hon. M. Cha-
pleau à Saint-Lin, le 22 août, a produit
une certaine excitation dans notre monde
politique. La presse conservatrice et libé-
rale s'en est occupée, et s'en occupe encore
vivement. Les journaux de l'opposition
ont ouvert la discussion, en appréciant
longuement les paroles de l'hon. Secrétaire-
Provincial, et en les interprétant dans le
sens d'une fusion des partis. Les jour-
naux conservateurs ont gardé, d'abord, le
silence. Puis le Cnuadien est entré en lice
en attaquant violemment M. Chapleau. Le
C(inadien est considéré comme l'organe de
quelques membres du cabinet provincial.
La Minvrre répondit on défendant l'hon.
M. ( 'lapleau, et en tençant vertement sois
conifrère de Québec. La querelle s'est en-
venimée, et l'affaire a pris une tournilu
assez sérieuse.

Nous éti'1ons à Saint-Lin, le 22 août, et
nous avons entendu les deux discours de
l'hon. M. Chapleau., l'un prononcé dans la
salle du lianquet, l'autre sur la place pu-
blique. Nous croyou, avoir saisi le sens
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de ces deux pièces oratoires, qui ont si fort passée p
agité la presse politique, et nous nous elle prodi
croyons fondé à dire que l'appréciation de Il y a six
la Uinerne est, de toutes celles qui ont été trône eti
faitos, la plus exacte et la plus juste. députatio

Ces deux discours ne sauraient être pris importanc
au pied de la lettre. Pour les apprécier Gambetta
s;inemîent, il faut tenir compte des cir- plus env
oniv mfes. Il ne s'agissait pas, à Saint- dérait co

Lin, a 'inauguration d'un chemin de fer semblait1
<cnnt1 celui des Laurentides, de faire de extraordi
la politique de parti. C'est ce que compre- pirationi
nait, sans doute, l'hon. Secrétaire-Provin- la retrait<
cial, dont la grande supériorité intellec- une carr
tuelle n'est nulle part contestée. Obligé, C'était le
naturellement, de parler, dans cette occa- politique
sion, en sa qualité officielle, M. Chapleau l'ambitio

ne pouvait s'exprimer comme il l'eût fait gnent qu
sur un /uisting, en temps d'élection. Il ne d'Etat.
levait pas s'éloigner trop du suijet, c'est-a- songeait
dire du chemin (les Laurentides, qui est la scène e
d'abord une entreprise purement nationale Restaurat
et non une (euvre de parti. En réponse des figur
aux félicitations légitimes adressées au gou- siècle, pe
vernement local, qui a favorisé cette entre- ment des

prise, M. Clhapleau dit simplement que ce santé, si1
ministère, dont il est li-même un membre vait conti
, Minent, avait pour principe (le chercheir ambition
l'initért et le piogrs de la province, avant muai dern
de chercher l'intérêt et le progrés du parti guettait.
qui le soutient. mi, qu'il

Pour cette 1aison, le gouvernement loit pleine A
etre consi<ére, dans toutes les questions prendre l
<'interêt général, comme un gou verneient pendant
le progr plutôt que comme un gouver- Cette dét

nement de parti. L'éinent orateur pro- dicale n'
fita de cette définition pour faire incidema- hetta jug
ment quelques allusions à l'union possible avait plu
les hommes dévoués aux intérêts natio- Maréchal
naux, et pour rendre hommage au tuent qu'il ne1
de sou adversaire, M. Laurier, le chef lir la suc
futuir lu parti libéral. se donna

Nous avons cherché vainement à décou- pagne an
vrir, dans tout cela, une pensée contraire sorte. sot
aux principes lu parti dont M. Chapleau se prêtac
est un les chefs les phus distingués et les nouveau

plus autorisés. M. Cartier, en u usieurs de parav
cireonstances, a fait appel aux libranx, vivr<e ass
dans des termes beauvoup plus acceninés. raisonnai
Nous ne voyons pas que le parti conserva- comptait
teur puisse s'ollfenser de voin le gouverne- avait déj
ment qu'il appuie s'appeler un gouverne- assez pou
ment de progrr'. Ces deux mots, neer- et prepar
'qr,/e et progr si/e, entend: dans hl e/es. L

sens que M. Chapleau leur a prêté, ne nous ces calcu
paraissent pas incompatibles. Le gouver- bien por
nemnent conservateur de Québec, qui se où l'on s
pique d'aider autant que possible toutes les paraitre,
entreprises de voies ferrées, dans le but le de si gra
favoriser le progrès le notre province, peut
bien s'appeler un gouvernement de pror' <lec( i.

et nous ne voyouls pas qui pourrait v cun-leec
tredire. Les ministériels seraient bien sots pleie c

de s'offusquer (le cette définition, venant t i
<d'un ministre même, pour le seul tait que a, en el
l'opposition la ratifie et rend loyalement et, par c

1 P .1 d alle'urîhomniage au talent si distingue de ce nn-m paie
nistre. narti pil

M. Chapleau ne ferait que suiv're blesnéaillen
traditions <le M. Cartier, en faisant le, avantle
vOeux pour l'union des libéraux modérés le parti
avec les conservateurs. Ses qualités ai- complet.
mables., son affabilité, sa douceur et sa quel les
grande généosité naturelle, le mettraient que les
plus à même encore que son illustie pré- cide des

Iélesseur, de réssir -dans cette tâche de vers le 1
<'<ncliation s'il voulait sérieusement et est certI
activemeint l'entreprendre, ce qu'il pour- face les
rait faire mieux que tout autre.

A. GÈýusvs. -L'hist
Thiers.

* tat est
LA MOliT D)E M. TII[ERS lans la

aui comn
Lo grandl événement <le la semn tino, X. Il s

c <'st la mort <le M. Thiers, arrivée qmit bie:
lundi, le 3 septembre. Uex-présidlent considlér
de' la République française a succombé à ler à l'en
unii attaque d'apoplexie foudroyante. Dans qui fut i

1< uuutinée <lu 3, il était en parfaite santé, soutint
Sp iss i plusieurs heures dans son cabi- dle faveui

o t d1'ttravail, selon son habitude. C'est eni rien atte
ort int île table, après son déjeuner, qîu'il intrigue

ressentit le choc soudlain <lui l'a tué. Il comme i
f omil < I ren'ver'm, et retudit le dlernier ici son ai
smpir 1uel pm intants aprèe, sans avoir qui reje
roepris c înnuaianc. lippe <la

La nouvel' le ce ldécè< subit et in:tt- les évén
teni t s'est répandiul aussitôt dans5 l<e le n ouv<
mo'n'e entier. I y a six miois, la mort dlu carrières

eMéuhm de la politiqu' frunçî.-e serait cutues

resque inaperçue : aujourd'hui,
uit l'effet d'un coup de foudre.

mois, M. Thiers, descendu du
redevenu simple membre de la
n républicaine, n'avait qu'une
ce moindre. Il était éclipsé par

et par les autres personnalités
vue de la Gauche. On le consi-
mme fini. Son âge si avancé
lui interdire, malgré sa verdeur
naire, toute ambition et toute as-
nouvelle. Il avait bien droit à
e, une retraite définitive, après
ière publique d'un demi-siècle.
parti que lui conseillaient son tact
et le soin de sa réputation. Mais

n et la soif du pouvoir ne s'étei-
'avec la vie chez certains hommes
A quatre-vingts ans, M. Thiers
encore sérieusement à rester sur
t à jouer un rôle. Datant de la
ion, ce personnage curieux, une
es les plus énigmatiques de ce
rsistait à vouloir se mêler active-
événements contemporains. Sa

merveilleusement conservée, pou-
ribuer a entretenir chez lui cette
sénile. Le coup politique du 16

ier vint lui fournir l'occasion qu'il
M. Gambetta, son ancien enne-

avait traité de fou furieu.c en
ýssemblée, en 1872, lui offrit <le
a direction du parti républicain
la lutte qui allait commencer.

Marche du chef de la Gauche ra-
était pas tres-désintéressée. Gan-
eait très-sainement que M. Thiers
s de chance que lui de vaincre le
, et il comprenait parfaitement
ponvait tarder lui-même à recueil-
cession ldu chef octogénaire qu'il
it ainsi volontairement. I a cam-
ti-mae mahonienne s'ouvrit de la
us lem auspices le M. Thiers, qui
complaisamment aux vues de son
lieutenant, auquel il devait servir
ent. Le vieux politique espérait
ez por fournir encore un règne

ble. M. hambetta, de son côté,
que ce '/ef extraordinaire, qui

à un pied dans la tombe, durerait
ir assurer le triomphe le son parti
'er l'avènement des nouvelles cou-
'vénement est venu déjouer tous
ls M. l'hiers, qui paraissait si
tant, est mort au moment même
'attendait le moins à le voir dis-
et ou tout un parti fondait sur lui
ndes espérances.

igraphe a parlé longuement de ce
pr<vt, qui, arrivant ainsi eu
mupagne électorale, a jeté la cons-
dans le uanp répulicain. Voi-

et, M. (Gambetta sans paravent,
onséuent, ilmpossible. On sait,
s, ce que la mort <'un chef de
ut produire, au beau milieu d'une
électorale. C'est comme si un gé-
chef succombait en plein combat,
moment dlécisif. Cette mort laisse
de la Gauche dans un désarroi

On croit que cet événement, au-
conservateurs prêtent un carac-

videntiel, vu les circonstances, dé-
élections qui auront lieu le ou

4 octobre. Dans tous les cas, il
ain qu'il change notablement la
choses en France.

oire portera son jugement sur M.
Le dossier du vieil homme d'E-

fort chargé. M. Thiers débuta
vie politique comme journaliste,

mencemenit <lu règne <le Charles
e distingua promptement, cf il ne-
ntôt sur l'opinion une influence
'able, dont il se servit pour travail-
treprise de la révolution <le 1830,

en grande partie son ouvrage. Ilî
le nouveaui régime, qui le combla
rs, jusqu'à ce qu'il eût cessé d'en
nudre. Il contribua, alors, par ses
s, à amener la révolution de 1848,
il avait amené celle de 1830. Mai's
mbition fut déçue. L' Empire arriva,
ta le vieux mîinistre <le Louis-Phi-
as l'omîbre, où il resta jutsqu'à ce que
emnents de 1870-7[ le rappelassent
eauî aux af faires. [I a fourni une des
les pilus lougues qîu'ait jamais par-

uni homme d'Etat. Il était dans

la politique depuis cinquante ans. Quels
services a-t-il rendu à la cause de l'ordre
et à la France, pendant tout ce temps ?
Quelle est la mesure du mal qu'il a fait
et du bien qu'il a pu faire? Cette vie
étrange, terminée si subitement, ouvre le
champ aux réflexions. M. Thiers n'était
pas chrétien, ce qui suffit pour expliquer
son scepticisme politique. Il est à craindre
qu'il n'ait pas eu le temps de se recon-
naître. Dieu aie pitié de son âme ! A
quoi servent le talent et le génie, sans la
religion? Au lendemain du renversement
de M. Simon, lors de la coalition des
Gauches sous l'égide le MM. Thiers et
Gambetta, un journal conservateur de
France, commentant cette réapparition in-
tempestive du vieux politique, disait : " Il
ne reste plus que deux soupirs à M. Thiers;
nous voulons espérer que le dernier sera
pour Dieu, mais il est évident que l'avant-
dernier est destiné à la Révolution." Ce
journal ne s'attendait pas probablement à
ce que le dernier fût si court et si proche.

A. GÉLmNAS.

Nous sommes heureux d'annoncer la
nomination de l'hon. M. Chauveau comme
shérif de Montréal, en remplacement le
feu M. Leblanc. Cette nomination est ac-
cueillie partout avec 'bonheur. En offrant
ainsi à M. Chauveau la place la plus lu-
crative dont il puisse disposer, le gouver-
nemient local a fait preuve (le tact. Il a
montré qu'il tenait à honneur le rivaliser
avec le gouvernement d'Ottatwa, pour un
homme qui est une de nos grandes gloires
nationales.

NuiS GRVAWlm

Louis-.dolphe Tihiers

Nous publions le portrait de M. Thiers.
Le manque d'espace nons empêche de
donner en même temps la biographie du
célèbre homme d'Etat. Au reste, ceux
qui conservent L'Opin ion Pulliqu n'au-
ront qu'à référer à la série pour trouver
cette biographie, qu'il est facile de con-
pléter pour les dernières années de la vie
de ce personnage fameux.

Les membres du Chapitre de Saint-
Hyacinthe

M. Ci-,ARLEs ST. GEORGEs, curé de Saint-
Athanase. Né à Varennes, le 13 mars
1834 ; fit ses études au séminaire de Saint-
Hyacinthe ; ordonné le 15 août 1838, il
fut nommé vicaire à Sorel ; 1859, curé à
Granby ; 1860, vicaire, puis desservant à
Sorel ; 1861, curé à Saint-Paul d'Abbots-
ford ; 1865, à Saint-Charles ; 1868,à Saint-
Athanase ; chanoine honoraire, le 16 août
1877.

M. HILA IRE MILLIER, - 1., curé <le
Beloeil. Né à Contrecur, le 26 février
1823 ; fit ses études à Saint-Hyacinthe ;
ordonné le 9 février 1851, il demeura
au séminaire, comme professeur, jusqu'en
1855 ; 1855, missionnaire à Stanstead
1856, curé à Saint-Hilaire; 1860, à Saint-
Athanase; 1861, à Sorel ; conseiller dio-
césain depuis 1866, grand-vicaire depuis
1868 ; principal fondateur de l'hôpital et
du collége de Sorel; 1875, curé à Belmil.
chanoine, le 16 août 1877.

M. JOS.-ANnnÉ PRovENÇAL, curé de
Saint-Césaire. Né au Château-Richer, le
30 novenbre 1817; étulia à Saint-Hya-
cinthe ; ordlonné le 23 décembre 1843, fut
professeur ait collège de Chamnbly ; 1844,
vicaire à Chambly;• 1846, curé à Sainte-
Victoire ; 1847, à Saimnt-Judes ; 1850, à
Saint.Césaire ; fondateur du collège com-
muercial <le Saint-Césaire ; chanoine hono-
raire, le 16 août 1877.

M. A LEXIs-NYsTE RERNARD, ass.-sec. le
l'évêque. Né à Beloeil, le 29 décembre
1847 ; étudia au collége de Montréal; or-
donné le 1er octobre 1871, il fut nommé
vicaire à Samit-Denîis ; 187-, directeur du
collége de Saint-Hyacinthe ; 1876, appelé
à l'évêché dle Saint-Hlyacimthme ; chanoinie'
le 16 août 1877.

MGR. Jos.-SABIN RAYMOND, prélat do-
mestique de Sa Saimnteté Pie IX. V.-G. et

supérieur du séminaire de Saint-Hya-
cinthe. Né à Saint-Hyacinthe, le 13 mars
1817 ; étudia au collége de cette ville, et
fut ordonné le 22 septembre 1832 ; il s'a-
grégea au séminaire dont il fut nommé
supérieur en 1846; vicaire-général depuis
1852 ; administrateur du diocèse à deux
reprises ; théologien aux quatre premiers
conciles de Québec ; conseiller diocésain
depuis 1866 : un des fondateurs de la coin-
munauté du Précieux-Sang ; chanoine, le
16 août 1877.

-M. Ls.-MISAEL ARCHAMBAUT, curé de
Saint-Hugues. Né a Saint-Antoine, le 14
juillet 1812; étudia à Saint-Hyacintbe, et
fut ordonné le 15 janvier 1837 ; vicaire à
Saint-Jean-Baptiste, puis à Saint-Jacques
le l'Achigan ; 1840, curé àSaint-Hugues;

conseiller diocésain en 1866, et chanoine
le 16 août 1877.

M. JOS.-BENJAMIN LECLAIRE, ancien
curé. Né à Montréal, le 27 août 1817 ;
étudia au collége de Montréal, et fut or-
donné le 17 décembre 1842 ; vicaire à
Ottawa ; 1843, à Terrebonne ; 1845, à
Sainte-Marie ; 1846, curé à Stanbrige ;
conseiller diocésain en 1866 ; chanoine, le
16 août 1877. Il se retire à l'évêché.

MGR. L.-Z. MOREAU, évêque de Saint-
Hyacinthe. Né à Bécancour, le 1er avril
1824 : étudia à Nicolet, et fut ordonné à
Montréal, le 19 décembre 1846. Assistant-
secrétaire ; 1852, secrétaire à l'évêché de
Saint-Hyacinthe ; curé de la cathédrale, et
vicaire-général en 1869 ; administrateur
du giocese à trois reprises; conseiller dio-
césain depuis 1866 ; consacré évêque de
Saint-Hyacimthe, le 16 janvier 1876.

M. JEAN-JOEL PRINCE, professeur <'an-
glais au séminaire de Saint-Hyacinthe. Né
à Saint-Grégoire, le 18 août 1816 ; étudia
à Saint-Hyacinthe, et fut ordonné le 13
août 1845 ; vicaire à Saint-Césaire, puis
missionnaire dans les Townships jusqu'à
1848, époque à laquelle il s'agrégea au sé-
minaire; chanoine, le 16 août 1877.

M. AroIN E O'DONNELI., curé de Saint-
Denis. Né en Angleterre, le 31 juillet
1831 ; étudia à Saint-Hyacinthe, et fut or-
donné le 5 août 1855 ; vicaire à Sorel ;
1858, curé à Notre-Dame de Saint-Hya-
cinthe; 1861, à Saint-Athanase ; 1862, à
Saint-Denis; chanoine, le 16 août 1877.

M. Jos.-ALPHONSE GRAVEL, V.-G. de
l'évêché de Saint-Hyacinthe. Né à Saint-
Antoine, le 2 février 1843 ; étudia à Saint-
Hyacinthe, et fut ordonné le 26 août 1866 ;
vicaire à Compton, 1868 ; curé de Comp-
ton ; 1870, directeur du collége de Sorel
1872, assistant-secrétaire à l'évêché; 1875,
secrétaire et conseiller diocésain; vicaire-
général le 16 janvier 1877 ; chanoine, le
16 août 1877.

M. REMi OUELLETTE, vice-supérieur <lu
séminaire de Saint-Hyacinthe. Né à Sand-
wich,le 26 décembre 1830; étudia à Saint-
Hyacinthe, et fut ordonné à Paris le 20
décembre 1856 ; vicaire àToronto ; 1857,
recteur de l'église Saint-Michel à Toronto:
1859, il s'agrège au séminaire ; chanoine,
le 16 août 1877.

M. JOsEPH BEAUREGARD, ancien curé.
Né à Saint-.Hyacinthe, le 24 octobre 1812;
étudia en cette ville, et fut ordonné le 27
février 1836 ; vicaire à Notre-Dame de
Montréal ; 1837, procureur à l'évêché de
Montréal • 1838, vicaire à Sainte-Eliza-
beth ; 1840, curé à Saint-Valentin ; 1844,
à Laprésentation ; 1868, il se retire à
Saint-Mathias ; conseiller diocésain de-
putis 1866 ; chanoine, le 16 août 1877.

M. MAXIE DECELLES, curé de la cathé-
drale. Né a Saint-Damasse, le 30 avril
1849 ; étudia à bamnt-Hlyacinthe, et fuit
ordonné le 21 juillet 1872 ; vicaire a
Saint-D)enis ; 1873, vicaire, puis curé d'of-
fice à Beloeil ; 1875, curé de la ca.thédrale ;
chanoine, le 16 août 1877.

M. OLIVIER DÉsORCY, curé de Saint-
Oura. Né à Saint-Cuthbert, le 13 janvier
1827 ; étuîdia à l'Assomption, et fut or-
donné le 29 décembre 1850 - vicaire à
Saint-Eustache ; 1851, à Sainit-Césaire·
1852, à Sainte-Marie ; 1854, curé à Saint-
Alexandre ; 1876, curé à Saint-Outrsa; cha-
noine honoraire, le 16 août 1877.
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PAR M. i'. DE VARIGNY.

il
(Suite.)

" Ne me quitte pas, nous mourrons du
in>ins ensemble. Je t'aime." Elle s'inclina vers
Framnk, qui déposa sur son front son premier,
peut-être son dernier baiser.

J puis vivre ou mourir maintenant, comnîmse
il plaira à Dieu, dit-il. Courage, mia bien-aimée
Jane, msa femme 1 Si tu ne ie revois plus,
gardé-moi ton amour et ta foi. La mort n'est
riei quand on est aimé."

Jane comprit que sa résolution était prise.
Adieu, lui dit-elle, toi qui es tout pour moi.

Nous nous retrouverons bientôt pour toujours."
Frank m'entraîna rapidement vers la lave.

Les secousses avaient cessé avec l'éruption. Le
torrent de feu entourait complétement l'îlot. Il
montait lentement autour de nous, minant le
sol, dévorant comme une paille les arbustes
qu'il entraînait. Une fumee inteunse nue nous
permettait pas d'en deviner la largeur et nous
cachait l'autre bord du ravin dont il emplissait
le lit. Des pandanus coupés par le pied s'a-
battaient lourdement et disparaissaient, cousu-
més en quelques secondes. Frank s'arrêta au pied
d'un cocotier gigantesque. Il était impossible
d'avancer plus loin. La chaleur intense nous
brûlait les yeux et nous desséchait le gosier.
Encore quelques instants, et l'arbre chancelant
allait tomber.

" Qu'allez-vous faire, Frank?
-Tout tenter pour la sauver. Vous voyez

4et arbre, c'est mon dernier espoir. Il va s'a-
battre, lui aussi, sur ce torrent que je crois pro-
fond, mais étroit. Je veux essayer de le fran-
cir. C'est l'enfer à traverser ei une seconde.
Si je réussis, si je puis retrouver un de nos che-
vauy, gagner Eva, je vous amènerai des secours.
Si je succombe, je ne devancerai que de peu la
mort iiévitable qui nous attend ici. Je ne puis
pourtant pas, s'écria-t-il avec désespoir, la lais-
ser périr sans un effort."

.Y'essayai vainement de le dissuader. Il ne
m'écoutait pas. L'œil fixé sur le torrent, il le
regardait monter. L'arbre oscilla.

" A dieu, ami ; dites-lui que je suis mort pour
elle et en pensant à elle."

Le cocotier s'inclina ; son tronc immense ré-
sista quelques instants, puis il se pencha majes-
tueusement et s'abattit en travers du torrent.
lF'rank s'élança et disparut dans la fumée. J'en-
tendis un horrible craquement, un crépitement
de branches enflammées, un cri, puis tout se tut.
Je détournai les yeux le cœur serré. Debout,
près de moi, Kimo n'avait rien perdu de cette
scène. Son visage trahissait une satisfaction
cruelle qui me fit horreur. Son regard se croisa
avec le msien, puis, sans mot dire, il s'éloigna.

Quand je revins à Jane, je la trouvai abîmée
dans un profond désespoir.

" Pauvre Frank, dit-elle, il m'a donné sa vie
comme il avait la mienne. Heureusement, nous
tne sommes plus séparés pour longtemps."

Les heures s'écoulèrent, mornes et silen-
cieuses ; la lave montait lentement, mais elle
montait, et la chaleur devenait intolérable. A
la fin du jour, je fis une distribution de vivres
et d'eau. Grâce à la prévoyance de Frank, nos
provisions avaient été sauvées et transportées
au sommet du tertre. Je constatai avec effroi
que nous en avions pour deux jours au plus, et
elcore en observant la plus stricte économie.

La nuit vint tempérer quelque peu la chaleur.
Au jour naissant, je descendis au pied du tertre.
La lave s'était élevée de plusieurs mètres. Elle
roulait sans interruption ses flots rouges et cla-
potait. La fumée était moins intense, mais
le miroitement de l'air surchauffé empêchait
d'entrevoir l'autre bord du ravin. Cette journée
fut une journée d'agonie. Les feuilles des arbres
se desséchaient et leurs rameaux flétris ne nous
donnaient plus qu'une ombre insuffisante. Mes
compagnons, abattus, attendaiept la fin inévi.
table. Je réussis pourtant à réveiller chez quel-
ques-uns d'entre eux un peu d'énergie, et à leur
faire construire deuX huttes de branchages pour
abriter les femmes et nous-mêmes. Que la nuit
était lente à venir ! Si horrible qu'elle fût, elle
était préférable am jour, pendant lequel le soleil
redoublait nos souffrances.

lane était admirable de résignation ; grandie
par l'amour et le danger, elle y puisait une force
dP'âmte, une foi religieuse, que je n'avais pas
soupçonnées on elle. Elle me parlait de Frank
qui l'attendait dans un monde meilleur. Elle
se souveuiait de tout ce qu'il lui avait dit ; elle
était heureuse et fière d'avoir été aimée de lui,
heure4us-ie surtout de lui avoir avoué son amour.

La seconde nuit finissait. Je sortais d'un somu-
mueil lourd et fiévreux. L'aube blanchissait la
cime de Mauna-Loa, le torrent roulait toujours.
Il avait gagné plusieurs pieds encore,- mais la
fumée, dissipée, usé permettait de voir am-delà
<te Il'autm'e rive. Il n'y' avait pas de possibilité
île salut pîour nons. Bien que courant entre deux
mioniticules, le fleuve de lave était d'une largeur
telle qu'iil'fallait abandonner tout espoir de le
franch'ir. Debout à côté de moi, Kimo le con-
îî'mpîlait d'un oeil farouche.

" Nos die'ux l'emportent," me dit-il.
J1e souris avec dédain'. Nos heures étaient

comuptées. Le flot de feu montait toujours, la
force dhu courant le portait vers rious, et le tertre,
lenteemnt msinsé, s'elfondrait peu à peus. 11 n'y
avait rei à faire, rieni à temnter, e't nsos fort-s
dluiminaient à meîsure' que le piéril grandîissait.

" l' elle ? r'i kje, i-n lui désignmant -latte
îigenuillé'.

-Elle l'a voulu. Kiana l'a prédit.

-Oui. Je puis maintenant satisfaire votre
curiosité. Demain, ce soir peut-être, nous ap-
partiendronis à Pélé. Ecoutez la prédiction île
Kiana : Je t'ai aimé, a-t-elle dit à Vakea, et un
jour viendra où l'unique héritière de notre sang
aimera un homme de ma race. Si elle devient
sa femme, les dieux havaïens auront vécu, et
mon Dieu l'emportera sur eux.

-Cette femme, cette unique descendante de
Kiana, c'est Jane ?

-Oui. Et lui, Frank, est mort."
Je m'éloignai le cœur serré, lorsqu'un cri

poussé par Jane me fit tressaillir. Son bras
étendu semblait m'indiquer quelqne chose d'ex-
traordinaire. Je courus vers ele, son regard
fixe dévorait l'horizon.-Regardez, me dit-elle.

Loin, bien loin dans la plaine roulait un tour-
billon de poussière au sein duquel semblaient se
mouvoir des ombres aussitôt disparues qu'entre-
vues. Un repli de terrain le déroba à nos yeux,
mais quelques instants après il reparut sur la
crète. Un cavalier lancé à toute vitesse se des-
sina un moment sur le fond blanc du ciel.
D'autres le suivaient. Ils se dirigeaient vers
nous.

" Frank! c'est Frank !" s'écria Jane.
Etait-ce Frank, et pouvait-elle le reconnaître

à une telle distance? Tous debout, immobiles,
nous suivions du regard cette course vertigi-
neuse, ces cavaliers emportés par un galop fu-
rieux et que chaque bond de leurs chevaux rap-
prochait de nous. Jane ne s'était pas trompée.
Frank devançait son escorte. Il s'arrêta de
l'autre côté du ravin. Son regard la cherchait
avec anxiété ; elle le comprit, se détacha du
groupe (le ses femmes et lui tendit les bras.

Sauvée.. .. et par lui !
Frank descendit de cheval. Nous le vîmes

chanceler, mais par un puissant effort de volon-
té il se redressa. Ses compagnons l'avaient re-
joint. Après une rapide consultation entre eux,
ils se dispersèrent, explorant les bords du tor-
rent de feu qui nous séparait d'eux. Bientôt
ils nous firent signe de nous diriger vers le sort-
met du tertre, à l'endroit où la lave se divisant
en deux décrivait à droite et à gauche la courbe
qui nous encerclait. Là en effet le ravin était
plus escarpé, le cours plus rapide et plus ef-
frayant, mais aussi plus étroit. Nous ne pou-
vions correspondre que par signes, le ruisselle-
ment de la lave ne permettait pas à la voix d'ar-
river jusqu'à nous. Nos Kanaques ne perdaient
pas un geste. L'instinct du salut réveillé en
eux leur avait rendu toute leur vigueur. Sur
un signe de Frank, l'un d'eux, le plus jeune et
le plus alerte, grimpa avec agilité sur un panda-
nus énorme qui se dressait à quelques mètres du
torrent. Il atteignit promptement les branches
les plus élevées et attendit. Frank, debout sur
l'autre rive, l'œil fixé sur lui, balançait lente-
ment de son bras droit une fronde indigène.
Peu à peu il la fit tournoyer et lui imprima un
irrésistible élan. La pierre, lancée d'une main
sûre, vint traverser comme une balle le sommet
de l'arbre. Le Kanaque courba la tête, puis
saisit une cordelette mince et souple attachée à
la pierre. Un hurrah énergique se fit entendre
de l'autre rive. Lentement, prudemment, notre
Kanaque, aidé de ses compagnons, attira à lui
uette corde et avec elle une autre plus grosse
faite de fibres de haos, dont la force de résistance
est incroyable. Les indigènes en fabriquent
des lassos qui défient les efforts des taureaux
sauvages. Cela fait, il la noua fortement à la
plus grosse branche de l'arbre. De l'autre côté
(lu ravin, nos sauveurs en faisaient autant, et
bientôt la corde tendue relia notre île à la rive
opposée. Nous vîmes ensuite un Kanaque fixer,
sur l'ordre de Frank, une poulie sur cette corde,
pendant que ses compagnons construisaient ra-
pidement avec leurs hachettes et des branches
d'arbre une sorte de siége grossier, assujetti à la
poulie par des cordes. Frank voulait essayer
de passer le premier, mais les instances de ses
compagnons et son état de faiblesse le forcèrent
à y renoncer. Le plus jeune se hasarda : nous
suivions, haletais et le cœur serré, cette traver-
sée périlleuse. La corde pliait sous son poids.
Lorsqu'il fut à mi-chemin, elle décrivit une
courbe effrayante. Il avançait péniblement, re-
tardé Dar une seconde corde nouée autour de ses
reins et qui nous semblait se dérouler avec une
lenteur terrible. Un moment, il parut suffoqué
parla chaleur du torrent qui coulait à quelques
mètres au-dessous de lui, mais un effort éner-
gique lui permit de s'élever et bientôt il était
hors de danger, au milieu de nous.

Et Frank ? " fut le premier mot de Jane.
Il est blessé, épuisé de fatigue et d'anxié-

té; mais rie craignez rien pour lui."
Bientôt la seconde corde fut fixée ; on les rai-

dit tontes deux, et le sauvetage commen.ça. Un
à un, nos"Kanaques s'aventurerent, les femmes
enîsuite. Il ne restait plus que Jane, Kimo et
niol.

Je ne perdais pas Kimo de vue. Il semblait
ansaniti ; mais je craignais un réveil terrible de
son fanatisme. Qu'allait-il faire ? A plusieurs
reprises je l'avais pressé de passer, il avait refis-
sé par un geste de tête.

" Toi maintenant, lui dis-je.
-Non. Je passerai le dernier."
J'avais promis à Jane de l'accompagner, mais

je n'osais laisser Kimno derrière nouns. Je le
croyais capable de tout ; et puis sous niotre
double poids les cerdes n' allaieîît-elles pas céder,
ou tout au moins se- courber au point de rious
exposer au danger' d'être' asphyxiés?

Je pr ssai .Janeî. Elle hésitait, mais oun signie
imspérieuîx de F'rank triomiphia de su résistanîce.
Elle se hiasardla. Debout au pied de' l'arbre, je
surveillais Kîimo, prêt à le tuer au premrier-
geste'. Il n 'en fi t uneau~ . Jane passa, et quel-

ques instants plus tard je la vis s'affaisser dans
les bras de Frank.

" Tu me suivras, Kimo, lui dis-je, au moment
de le quitter.

-Oui.
-- A bientôt
-Peut-être il faut une victime à Pélé."

Que voulait-il dire ? A mon tour, je me lan-
çai au-dessus de l'abîme. Deux minutes, qui
me parurent deux siècles, s'écoulèrent avant que
je n'atteignisse l'autre rive.

Je vis ensuite Kino monter lenteinext dans
l'arbre. Il saisit la corde, franchit sans diffi-
culté la moitié du parcours, puis il nous sembla
qu'il s'arrêtait. Que faisait-il ? La corde se
courba lentement, elle oscilla. Un cri de ter-
reur s'échappa de nos poitrines. Un craquement
se lit entendre, une torme humaine, les bras
étendus, disparut dans l'abtme mugissant.

Nos Kanaques affirmèrent qu'ils avaient vu
Kimo scier avec son couteau la corde qui le sou-
tenait.

Jane et Frank sont mariés depuis huit ans.
Le ciel a béni leur union. Trois charmants en-
fants, deux fils, dont l'aîné est mon filleul, et
une fille appelée Kiana, font leur joie et leur
orgueil. Ils s'aiment tendrement, et ce n'est
jamais sans émotion que ma pensée se reporte
vers eux. Ma curiosité est satisfaite ; je sais la
fin du chant de Kiana. Kimo m'a-t-il trompé ?
Je ne le crois ; vraie ou supposée, la prédiction
de Kiana s'est accomplie, et les dieux havaïens
ont vécu. C. DE VARIONY.

FIN.

UNE LETTRE DU COMTE DE
CHAMBORD

Nous avons annoncé récemment la mort
de M. de Monti, qui fut, trente années du-
rant, le confident et l'ami (lu comte de
Chambord. A l'occasion dle cette mort, la
veuve de M. (le Monti a reçu de Frohs-
dorff la lettre suivante :

Frohsdorff, le 15 août 1877.
Quel coup atfreux et inattendu, ma chère ma-

dame de Monti ! Au milieu de mon amère dou-
leur, je ne puis penser sans une profonde émo-
tion à la vôtre et à celle de vos enfants. Dans
une pareille épreuve, il n'y a qu'à baisser la tête
et se soumettre à la volonté de Dieu, dont les
desseins sont impénetrables. Ma femme nie
charge de vous dire qu'elle prie pour vous de
toute son âme, afin que vous ayez force' et cou-
rage dans ces cruels moments. Je sais tout ce
que vous perdez, et vous savez aussi queje perds
un de nies plus anciens, de ies meilleurs amis,
dont le dévouement, le zèle, l'intelligence, m'é-
taient si nécessaires dans les temps si difficiles
que nous traversons. Depuis ses plus jeunes
années jusqu'à sa dernière heure, il n'a épargné
ni ses forces, ni sa santé, ni sa vie pour la cause
sacrée au service de laquelle il a souffert et il est
mort.

Qui m'eût dit, lorsque je l'embrassais si ten-
drement, il y a à peine un mois, au moment où
il accourait avec tant d'empressement à mon ap-
pel, que ce serait pour la dernière fois ? Ah ! je
n'oublierai jamais tout ce qu'il n'a cessé de faire
pour moi, les bons conseils de sa longue expé-
rience, et la chaleur de ce cour si aimant.
Croyez bien que je mêle mues pleurs aux vôtres,
et que je prie Dieu avec vous pour qu'il récom-
pense dans les joies du paradis, oùj'espère bien-
tôt le retrouver, ce chrétien plein de foi, si dé-
voué à l'Eglise, dont la conscience était si droite
et si éclairée. Dites à vos fils que je les bénis
au nom de leur père ; qu'ils suivent toujours ses
grands exemples et qu'ils ne s'écartent jamais
dle la voie du devoir, qu'il leur a si bienl tracée.
Ma femme et moi nous ne cessons de penser à
vous, et nous vous (lemandonjs de croire à notre
vive et douloureuse sympathie. HENRI.

UN GRAND MARIAGE

On lit dans un journal français:
Le 9 de ce mois sera célébré à Saint-Paul, le

mariage de miss White, fille du lord maire, et
qui remplit à côté de son père les fonctions de
lady mayoress. Un mariage à Saint-Paul est
un événement très-rare, et depuis 1758, le fait
ne s'est point présenté. Les hauts mariages
sont généralenment célébrés à Westminster-Ab-
bey. Le fiancé d miss Ada White est M. Her-
bert-Thornton Price, négociant; et c'est l'ar-
chevêque de Canterbury qui officiera. La lady
mayoress par-tera une robe de satinu 1auec ; la
traîne, de trois mètres et demi de long, est brodée
de boutons de roses et (de myosotis ; le voile, le
mouchoir et la garniture du bouquet sont en
dentelles de Bruxelles ; les souliers, qui vien-
nent de Paris comme la robe vient de Lyon,
sont en satin blane, des fleurs d'oranger et de
myrte sont non pas brodées, mais peintes à la
main sur l'étoffe. Miss White sera accompagnée
de seize demoiselles d'honneur toutes uniformé-
ment vêtues de robes à traîne en soie rose claire
et toutes couronnées de fleurs.

Le gâlteau de nmariage qui figure su déjeûiner
donné à 400 invités dlans la salle égyptienne de
Mansion-Hlouse, pèse tris cents livres. On offre
à chacun des invités, ons envoie à tous les amis
un mnorc'eau de ce' uâteau, une des plus muau-
valses par iss'-ries' qu TIe5 pisse5 imnagineri, mais
qui coûte' souv'nt cingu ou1 six franecs la livre.
Le couteau qui doit couper le gâteau de ma-
r-iage est une sorte de sabre e-n argent, fait ex-
pre'ssémniit pour la ciîrconstanice. Eufin, à Man.-

sion-nwUqe on emmagasine du riz et des vieilles
pantoufles de sstin, qui, de toutes les fenêtres,
doivent être lancéet sur la tête des nouveaux
époux, lorsqu'après le banquet ils quitteront le
domicile paternel.

De la Banque à Temple-Bar, on ne parle que
de cette cérémonie ; ont oublie les Turcs, les
Russes et les embarqueieunts anglais.

LE MARIAGE A LA LOTERIE

Nous lisons dans un journal des Etats-
Unis:

On a dit souvent que le mariage était une
loterie ; cette définition, prise jusqu'ici au figu-
ré, est en train de devenir une réalité.

Le Times de Kansas City, un des organes les
plus influents du Missouri, a offert dernièrement
un nouveau genre de prime à ses lecteurs.

Tous les abonnés de trois mois avaient droit
à un billet de lotterie, et la prime, au lieu d'être
une paire de bottes, un piano, une machine à
coudre ou un panier de potirons--se trouvait
être, cette fois, une jeune et jolie femme.

Le côté le plus curieux de l'affaire, c'est que
plusieurs jeunes et jolies femmes se sont effec-
tivement présentées comme primes'et n'ont
posé qu'une seule condition à l'administrateur
du journal, celle de rester inconnues jusqu'à ce
que le tirage ait eu lieu. Ces jeunes flles, pour-
vues, bien entendu, de l'assentiment de leurs
parents, qui espèrent sans doute que leurs en-
fants seront gagnées par de riches abonnés,
avaient chacune un numéro et elles n'étaient
pas connues autrement du public. Ce numéro
jouait le rôle du fammcolum, le voile antique
qui recouvrait la pudeur des fiancées romaines.

Le tirage a eu lieu, il y a quinze jours, et le
Kansas Times a publié les noms des gagnants,
en ajoutant à chacun le nom, l'adresse et la
photographie de la jeune fille qui lui est échue.

Le Times s'engage, en outre, à faire les frais
d'une noce de première classe (sic) et d'héberger
les nouve époux gratuitement pendant toute
la durée e la lune de miel.

Que l'oîr ose dire maintenant que le progrès
ne se fait pas sentir sur les bords du Missouri.

BON CONSEIL

Sous ce titre, le Comwr an/, de Saint-
Césaire, dont l'abbé F. X. Collerette est
l'éditeur-propriétaire, publie une série d'ai-
ticles dont nous citerons quelques pas-
sages. S'adressant à ceux qui sont char-
gés de nos destinées:

Notre éducation commerciale et industrielle a
été à peu près nulle jusqu'à présent, se rédui-
sant presque à celle que l'on peut faire derrière
un comptoir ou dans un atelier, et ce n'est pas
assez. Il a fallu véritablemeet une persévé-
rance et des talents extraordinaires à ceux
d'entre nous qui, sans autre éducation que celle-
là, ont pu parvenir à quelque distinction dans
le commerce ou l'industrie. Il y a longtenmps
qne je déplore, avec tous les amis du pays, que

cours de nos colléges ne puisse être changé
de façon à reléguer à la fin du cours les étuides
purement classiques, comme celles des langues
savantes, qui font perdre un temps considérable
aux jeunes gens qui ne sont pas destinés aux
professions libérales, et qu'on pourrait, ce
me semble, faire commencer avec les Belles-
Lettres. Mais il paratt que cet arrangenent
entrainerait de grands inconvénients. lest ai
moins ce que m'écrivit un jour le Supérieur d'un
de nos premiers colléges, sans me spécifier ces
inconvenients. S'ils sont insurmontables, j'en
serai bien fâché, car il faudra 'penser à établir
des écoles laïques pour réponsdre aux besoins
de notre -société, et j'aime beaucoup à voir' la
jeunesse sous la tutelle de notre clergé jusqu'au
moment ou elle entre dans le monde.

Le même journal termine comme suit
un article sur nos divisions :

Ne nuisons jamais au crédit de nos institu-
tions; encourageons nos compatriotes quand ils
fondent des établissements industriels destinés
à donner de l'impulsion à notre commerce.

Examinez l'Américain à l'couvre et vous ad-
mirerez la sobriété delangage dont il fait preuve
dans ses relations avec le prochain. Rarement
&vous le verrez sener la discorde ; rarement vous
l'entendrez dénigrer ses institutions, et toujours
il supportera l'homme qui travaille à l'avance-
muent de l'industrie. Plusieurs Canadiens in-
telligent, repoussés par leurs compatriotes, ont
vu reussîr leurs entreprises, perce qu'ils omît re'çu
l'appui de nos voisins.

Voulons-nous voir fleurir le commerce et l'in-
dustrie, voulons-nons voir aulgmenter notre pros-
périté, bannissons de nos rangs la discorde et
l'esprit de parti. Favorsonîs les bomnnes mie-
sures qui sont proposées, sans examiner si elles
ont pour auteurs nos amis ou adversaires. Sacri-
fions sur l'autel de la patrie nros rancunmes et nios
antipathies, pour ne songer qu'à notre avance-
ment moral, intellectuel et matériel, et nuoums
nous mettrons à la hauteur de la mimssioni su-
blime que le peuple canadien est appelé à rein-
phlr.

LE PHOSFOZONE
cointienît les composés mes pIus précieux îde Phosphore et
dl'Ozone. Ont reçoim des c'ertificats îde toutes parts.
Le PeosFozoNe se venduî bit-n. C'est me tonique favori

des dames. JAMes HAWKEs, Phaîrmna'ie de la Place-
d'Armres, MontréaL On reçoit urne bîirbure franc de port
en en faisant sa diemandie à EVANS, MERICER & CiE.,
Montréal.
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très-bonne intelligence. Mais il me faut encoren

les Avenk es d'un Rossignolvous mettre en gardecontre leschats aux lon-

gues griffes et aux dents aiguës ; ils sont nos
RACONTÉES PAR LUI-M MEennemis acharnés, de vrais croqueurs d'oiseaux. d

Mais méfiez-vous encore plus des hommes que1
des chats; des hommes qui, s'ils ne nous man-

i Traduit de l'allemand, d'après BERTHA FILHs) gent pas, nous pourchassent sans cesse, nousq
autres rossignols. Ils trouvent un grand agré-i
ment dans notre chant ; c'est pourquoi, quandd

Au milieu d'un épais bosquet de lilas, dé- ils peuvent s'emparer de nous, ils tnous enfer-
glantiies, de jasmins, de violes de nuit et d'a- ment, notre vie durant, dans de sombres cages,i
cacias, se trouvait la maison, c'est-à-dire le nid afin que, par notre chant, nous charmions leurse
de mes parents. Il était bien petit, mais chaud loisirs. Oh ! l'homme n'est pas bon, quoiqu'il
et mollet à l'intérieur. Il s'y trouvait tout fasse grand bruit de son cœur et de ses bons sen-
juste assez de place pour moi et mes trois frères timents. Quand il s'agit de son agrément, touts
et soeurs. Nous quatre menions là une vie heu- doit lui être sacrifié. Il commet les plus grandesf
reuse et tranquille. Dès le matin, la douce lu- cruautés pour un plaisir de courte durée. Pensezy
mière dorée du soleil nous saluait, et, pour nous un peu, cela me fait frissonner quand j'y songe,1
réjouir, tempérait l'ardeur de ses rayons en se il y avait autrefois des hommes qui faisaientr
dérobant à travers l'épais branchage. Des par- égorger des milliers d'entre nous rien que8
fums de tout genre nous environnaient. Là pour nos petites langues, avec lesquelles ils set
pendaient d'abord au-dessus de nos têtes, étroi- faisaient apprêter un mets délicat.j
tement enlacés comme des nuages bleus et -Horreur! horreur ! nous écriâmes - nous
baces, des lilas en lourdes grappes ;des abeilles tous.
assidues les entouraient en bourdonnant et se- -Et n'y a-t-il aucune exception parmi eux ?i
couaient la rosée de la nuit sur nous. Les yeux demanda ma sour aînée.1
blancs du jasmin, avec leurs étoiles d'or, nous -Très-rarement, répondit notre mère. Chacuni
regardaient curieusement, et maintes petites d'eux trouve, il est vrai, qu'il fait exception,
roses aux riches couleurs, et fraîchement épa- parle de son prochain et se regarde comme infi-j
nouies, se pressaient étroitement vers nous et niment meilleur que lui, maie après tout il y a1
nous saluaient amicalement. Des acacias ré- peu de différence entre eux. Oh ! je les ai as-c
pandaient sur nous des fleurs et leurs suaves par- sez souvent épiés, ces hommes. Ils nous ap-
fums, et la viole de nuit même (geranium triste) pellent des animaux sans raison et ne nous re-c
s'arrêtait dans sa course, inclinait vers nous sa gardent qu'avec un indicible orgueil. Mais je1
tige délicate, nous montrait sa merveilleuse voudrais bien savoir quelles occupations sont leî
fleur panachée en exhalant ses senteurs balsa- plus utiles, des siennes on des nôtres. L'hommeE
miques. Oh ! c'était divin dans notre cher petit se sert poursa vie d'une infinité de choses. Ily
nid. Nous ne connaissions aucune peine de la s'entoure de toutes sortes de vanités et d'objets (
vie. Insouciants, nous gisions dans notre douil- inutiles, auxquels il s'habitue tellement qu'il
let petit nid, nous regardions toutes ces fleurs devient à la fin esclave de ses nombreux besoins.i
autour de nous, et nous en réjouissions de tout Très-fréquemment il emploie la meilleure partie1
notre coeur. Nos parents veillaient suffisamment de son temps à des inutilés, et c'est ainsi qu'il5
aux soins de notre corps ; ils volaient au dehors perd souvent des yeux le but de la vie. Quant(
tout le jour sans se fatiguer pour nous procurer, à nous, nous sommes simples dans tous nos be.
de près ou de loin, les morceaux les plus friands. soins, nous remplissons fidèlement nos devoirs,1
Et lorsque c'était le soir, lorsque la nuit descen- nous sommes reconnaissants au Créateur de tout1
dait sur la terre, alors notre petite mère bien- le bien qu'il nous fait. Nous le louons dans nos4
aimée nous couvrait de ses ailes protectrices, et, chants et nous nous en trouvons infiniment bieni
devait-il tempêter et pleuvoir, nous dormions et heureux. je
sûrement sur son cœur fidèle. -Mais comment les hommes sont-ils donc

Une fois, je me réveillai au milieu de la nuit ; conformés ? demandai-je.
un reflet transparent pénétrait par l'aile de ma- -Oh 1 ils sont horribles, horribles!1 s'écria
man dans mon eil. Je levai légèrement la tête, ma mère tout à fait animée. Vous ne pouvez
et je vis notre petit bosquet inondé d'une lu- vous en faire aucune idée ; pensez donc, ils
mière étrange et ravissante. Toet avait un autre n'ont pas de poils comme les écureuils, ni de
aspect que pendant le jour ; les roses et le jas- plumes comme nous; mais ils ont un visage
min scintillaient, les feuilles miroitaient et les tout chauve, blanc, et au lieu de notre joli bec
fleurs de l'acacia pendaient dans l'air semblables une large bouche avec des dents blanches de-
à de légères clochettes d'argent. Mais tout en dans. Avec cela, ils sont très-grands, marchent
haut, dans l'azur lumineux, brillaient plusieurs debout avec deux longues jambes et au lieu
milliers d'étincelles d'or, et un grand eil, trau- d'ailes ils ont deux grands bâtoieî qui à leur
quille et clair, nous regardaitavec une indicible extrémité se divisent en cinq petits bâtonnets
et douce bienveillance. C'était la lune. Maman qu'ils nomment bras et mains, ils leur ser-
nous en avait déjà raconté bien des choses, ainsi vent tous deux à toutes sortes dé travaux que
que de sa merveilleuse lumière. Je ne me l'é- nous ferions bien simplement avec notre bec.
tais cependant pas figurée si belle ; j'admirai -Alors l'homme n'a point d'ailes 1 nous
longtemps ce splendide spectacle qui m'attirait écriâmes-nous tous dans le plus grand étonne-
avec une irrésistible puissance ; j'élevais sans ment.
cesse mes regards vers l'œil clair, vers les étoiles -Non, mes enfants, il est fortement fixé au
scintillantes. Oh! pensais-je, dès que je serai sol, il ne peut pas s'en soulever, il ne peut nul-
grand, je ne veux plus passer ces belles nuits lement prendre comme nous son vol dans les
dans le sommeil, mais les célébrer dans mes ro- airs. Le Créateur de toutes choses n'a donné
mances, si le bon Dieu veut bien me donner une des ailes qu'aux bons petits anges et à nous, et
voix aussi claire qu'à mes parents. s'il a placé les oiseaux plus près des anges que

Nous vécûmes heureux un long espace le les hommes, c'était pour nous montrer que notre
temps. Déjà nous avions quatre semaines et place est bien uentre le ciel et la terre."
nous étions très-grands pour notre âge ; nos ailes Depuis cet entretien nous avions une grande
surtout poussaient très-fort. Notre chère ma- aversion pour les hommes, mais nous étions ce-
mai y trouvait tous les jours sajoie, particulié- pendant très-curieux d'apprendre à connaitre
ment lorsqu'elle remarquait chez moi un signe un tel monstre. Notre mère nous parla non-
de croissance. J'étais, il est vrai, un peu plus seulement des laids et méchants hommes, ainsi
faible que les autres ; maman disait que cela que des chats sanguinaires, niais aussi de belles
venait de ce que je m'étais plus développé choses qui se trouvaient en dehors de notre bos-
qu'eux au moral. Mais mes su-urs prétendaient quet. Elle nous décrivit le merveilleux parc
que maman me préférait in peu, ce qui sertit dans lequel nous vivions sans le connattre ; une
venu (si toutefois elles avaient raison> de ce que source au doux murmure, un ruisseau aux eaux
j'étais l'enfant le plus jeune, celui qu'on appelle courantes sur les bords duquel demeurait la jolie
le crocheton du nid. commère lavandière qui vient nous visiter de

Lorsque nous fûmes âgés de quelques semaines temps en temps ; elle nous parle de séduisantes
de plus, nous nous hasardâmes, un matin que petitesj truites si vives, si alertes, qui nageaient
maman était absente, à quitter notre nid. dans l'eau claire ; d'un petitpnt fait de blancs

Oh ! ce fut une joie!1 Tout. d'abord, nous troncs de bouleaux qui condiit au-delà de ce
fùmes très-craintifs ; bientôt cependant nous ruisseau et contre le parapet duquel penche un
trîmes courage. La matinée était splendide ; bouleau pleureur qni avec ses rameaux 1 en-
e soleil d'or miroitait à travers la verdure, par dants cherche en vain à arrêter les petites ondes

chaque petite ouverture il pénétrait vers noua argentées et les truites folâtres en les suivant
et il brillait et rayonnait dans chaque goutte de d'un air mélancolique et langoureux, ou en se
rosée qui pendait aux feuilles et aux fleurs. Nous consumant dans l'attente et le désir. Elle nous
bûmes les fraîches gouttes d'or, en voltigeant décrivit aussi des pelouses au vert velouté, de
d'une branche à une autre, et nous étions heu- petites fontaines jaillissantes aux eaux clapo-
reux jusqu'au fond du ccour. tantes et de brillants parterres.

Lorsque nmamani vint au logis avec un granid Oh ! à ce récit, je sentis mou coeur se dilater
bec garni de verîmiisseaux, elle fut r-eçue par démesurément et il me prit noie envie indicible
nons avec une joie sans pareille. Nous volti- ·de voir tout cela de nies propres yeux.
geAmes et sautillâmes tant et tanît autour d'elle Ma mère nous parla enceore d'une ravissante
qu'elle savait à peine vers qtui elle devait se di- et large allée do tilleuls, à l'extrémité de la-
riger, et à qui ell devait d abord doniner la bec- quelle se trouve un château pleinî de magnifi-
quée. Elle faisait d'ailleurs ue figure grave et cence.
sérieuse, et nons croyions déjà qu'elle allait nous " Qu'est-ce <lone qu'un châteaui demandai-je
faire, au sujet de notre hardiesse, une semonce avec une vive curiosîte.
à laquelle nous étions tout à fait préparés. -Château est une dénomination distinguée
Pourtamut, cela n'arriva point ; mais nous re- de maison, répondit notre mère. Les hommes
çûmes seulement un solennel avertissement, ont quelquefois pour les nids dans lesquels ils

" Ecouîtez, dit maman, je ne m'oppo e pas du vivent différents noms. L'n appelle son chez-
tout à ce que vomis essayiez vos forces, car vomis soi un château, l'autre un palais, le troisième
mie pouvez pas toujours rester à la maison chez uine maison, le quatrièmîe une baraque, le cin-
vos père et mère comme de petits crochetons (le quième <mais ceci arri.ve fort rarement) l'appelle
nid ; mais promnettez-mioi d'être bien prudents, aussi volontiers son mîd, te tout suivant que
dle ne psvous hasarder avant de vous sentir la c'est 4oli on lait1. Que nos niaisons soienît belles
force devoler loin d'ici." ou laides, artistiques ou toutes simples, bâties

Nous le promimes à notre bonne mère. "Car, des plus fins végétaux, e<t si atppétissantes que
conîtinuia-t-elle, il y a bueaucoup trop de dangers les honmmes les mnangent mnêmi, elles ue s'ap-.
dains le mondue. Jumsqu'à prsnt, vous ne con- pellenît toujours que des nuids, et les inîgrats ne
naissez que des oiseaux et les che-rs et juisibles disenit p coummne il conviemndrait cependant de
petits écureuils avec lesquels nmouis vivonsa en le faire : J'ai mangé un chàtePaui ou uni palais ;

mais ils disent au contraire tout simplement:
J'ai mangé un nid d'oiseau."

Nous continuions régulièrement nos exercices
dans l'art de voler, chaque jour ,nous étendions
plus loin nos excursions. Nous voltigions de
branche en branche tout autour de notre bos-
quet et nous voyions bien.des choses qui étaient
nouvelles pour nous. Cependant d'aucun en-
droit nous ne pouvions jouir de la vue du beau
parc. Aucune des merveilles dont notre mère
nous avait parlé, et qui me faisaient si grande
envie, n'était visible. En ce moment commen-
çait à fleurir le grand tilleul qui n'était pas bien
loin de notre bosquet, et de suaves odeurs bal-
samiques remplissaient de nouveau l'air de par-
fums. L'arbre était fort élevé ; de là il devait
y avoir une vue étendue, splendide. Mon creur
battit quand j'élevai les yeux. Qui donc pour-
rait atteindre ton sommet ! dis-je un jour en
soupirant, puis de là, environné des suaves sen-
teurs de tes fleurs, bercé par le zéphyr qui se
joue dans tes branches, embrasser, d'un seul re-
gard, le monde tout entier!

" Tu ne peux pas encore aller si haut, dit ma
mère, qui avait entendu mes soupirs. Crois.
moi, attends encore quelques semaines. Ne
me cause ni craintes ni soucis."

Notre mère est un peu trop craintive, pensai-
je, tandis que je voltigeais dans notre bosquet
pour chercher s'il n'y aurait pas moyen de dé.
couvrir une place d'où l'on pût, sans voler bien
haut, atteindre le tilleul. Je trouvai ce que je
cherchais, et même mieux que je n'aurais osé
l'espérer. Un arbrisseau peu élevé, qui se joi-
gnait à notre bosquet, conduisait à un bouleau
qui, lui-même, communiquait de très-près, au
moyen d'un pommier sauvage, avec le splen-
dide tilleul. De là je pouvais, sans aucun dan-
ger, atteindre le but de mon ardent désir. Je
me mis donc aussitôt en route. Cependant, en
voulant me persuader que je n'allais pas préci-
sément désobéir, mon coeur palpitait avec force
dans ma poitrine, et quelque chose comme un
funeste pressentiment me disant que je serais
puni de ma désobéissance, empoisonna tout d'a-
bord ma charmante promenade. Bientôt cepen-
dantt cette inquiétude fut dissipée. J'avais lieu-
reusement atteint le tilleul Oh ! comme là
tout était céleste, merveilleux ! Je sautillai et
voltigeai d'une branche à l'autre et toujours de
plus en plus haut. Autour de moi cela devint
toujours plus lumineux, plus aéré, plus par-
fumé.

PAULINE LAHÉRARD.

(La suite au prochain numnéro.)

NOUVELLE CAtASTROPHE

Un désastre comparable à celui du thé-
âtre de Brooklyn vient de plonger dans la
désolation la ville de New-York. Voici
les principales dépêches à ce sujet:

les fenêtres du troisième étage ; ils se pen-
chaient au dehors en attendant des secours,
mais ils étaient trop effrayés pour sauter ; pres-
que tous ont péri.

Le Sun dit qu'on ne connaitra le nombre lus
victimes que lorsque les Zuiiies auront etc de-
blayées.

Le à irrespondani a blié dans son

dernier numéro un document devenu très-
rare. C'est la lettre adressée par M. Wash-
burne, alors ministre des Etats-Unis en
France, à M. le docteur Anderson, prési-
sident du cercle catholique de New- York,
et qui contient des détails curieux sur les
courageux efforts du ministre américain
pour arracher Mgr. Darboy des mains de
ceux qui allaient l'assassiner.

Voici d'abord comment M. Washburne
fut chargé d'intercéder, près de la Con-
mune, en faveur de M. Darbov :

Le 18 avril 1871, Mgr. Chigi, nonce du Pape
à Paris, s'adressa à moi en son nom et au nom
de quatre chanoines de l'Eghse métropolitaine
de Paris, pour invoquer ma proteution enfa-
veur de l'archevêque. Je dois dlire ici, pour Plus
de clarté, que lorsque l'insurrection éclata le 18
mars, et que le gouvernement fut obligé du
quitter la cité et d'aller iVersailles, il était con-
venable que le corps diplomatique tout entier l'y
suivit. J'y transportai en conséquence ma lé-
ation, mais la situation de Paris, lus nom-
reux intérêts de nos compatriotes que je levais

protéger, les intérêts de l'Allemagne dont j'a-
vais été chargé, étaient tels qu'il me p)arut de
mon devoir de rester dans la cité, taudis que
mon secrétaire, le colonel Hoffnan, se chargea
de la légation de Versailles,uet ce fut probable-
ment parce que j'étais le seul membre du corpS
diplomatique resté à Paris durant le règne de
la Commune, que l'on eut recours à moi en fa-
veur de l'archevêque.

Par l'intermédiaire de Cluseret qu'il
avait connu en Amérique, M. Washburne
obtint de communiquer avec le prison-
nier, en vertu d'une autorisation dont voici
le texte

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE
Préfecture de police.---Cabinet du serré-

Paris, 23 avril 1871.
Nous, membre de la (Comunntie, délégué ci il

à la Préfecture de police, autorisons le citoyen
Washburne, ministre des Etats-Unis, et son se-
c.étaire, a communiquer avec le citoyen Darboy,
archevêque de Paris.

(Sceaw oficiel.)
M. Washburne vit le prisonnier qui,

.ew-York, 4.-Le feu s'est déclaré hier à tout naturellement, lui inspira un si vif
9.45 hrs., dans la manufacture de pianos de T. intérêt qu'il demanda et obtint de nou-
P. Hotes, 35e rue ouest. Toute la manufacture 'elles autorisations de pénétrer à Mazas.
a été détruite. Un homme qui a sauté d'une . s.à.
fenêtre du cinquième étage s'est fracassé le La dernière visite eut lieu le 21 mai.
crâne. Dix personnes ont péri dans les flammes. Jusqu'à cette époque, bien qlue souffrant et
L'incendie s'est communiqué aux maisons du accablé d'angoisses, non-seuleienît à cause de
eôté sud de la rue et a réduit en cendres la fa. sa propre situation, mais à cause de celle de son
brique de barils de Connolly et la fabrique de pays, toutes les fois que je le visitai, il semblait
soie de Graham et Cie., et plusieurs bâtisses au non-seulement aimable, mais quelquefois meme
nord de la 35e rue. Un pâté de maisons de bois gai. Je n'oublierai jamais la" naiiv-té" avec
sur la 10e Avenue, entre la 35e et la 36e rue, laquelle il m'introduisit dans s ilugubre petito
est exposé à devenir la proie des flammes. Les cellule, me la dépeignant comme étant à h fois
ravages du feu sont considérables. son petit salon, son grand salon, sa cnambre à

Oi ne pense pas que les propriétés de l'ouest coucher etsa salle à manger.
de la 10e rime soient consumées. Bien qu'il eûttoujours apprécie le laiger de

Une pompe à vapeur a été brûlée ; l'intensité sa situation, il s'exprimait conumie préparé à la
de la chaleur était telle que les pompiers n'ont destinée, quelle qu'elle fût, qui l'attendait, et,
pu l'arraclier aux flammes. comme je le dis dans mna depeche au gouverneur

Le vent souille avec violence, mais les pom- Fish, aucun mot de reproche pour ses persécuî-
piers espèrent maîtriser l'incendie. teurs ne lui échappa jamuais ; au contraire, il

Le Post dit que la manifufacture de pianos parla toujous deux en termes bienveillants. le
était une bâtisse à huit étages. n avais jamais vu auparavant une telle résigna-

Les flammes se sont propagées avec une rapi- tionni tant d'esprit chrétien en aucun homme ;
dité extraordinaire. je ne vis jamais une personne qui parût aussi

On dit que les pertes atteignent le chiffre de élevée au-dessus des choses de lit terre. lýors de
$1,000,000. cette dernière visite, il me parut très-changé. Il

Plhs récent.-On dit que trente filles et une avait perdu sa bonne humeur et semblait triste
quarantaine d'hommes ont péri dans les flam. et abattu. Le changement des gardiens de la

ees. . - rprison, et la démoralisation générale qui y ré-
No4v4elle.e la, dernière heure.-Le feu a pris guait, lui présageaient malheur. Et il se trou-

naissance dans un séchoir au troisième étage de vait cependnt qu'au momente iuiêmme on j'étais

la manufacture. A 11 heures, les pompiers avec lui, cette dernière fois, les troupes du goui-
avaient subjugué les flammes.: A 4.30 heures, vernement étaient entrées dans Paris, de l'utr-
35 cadavres avaient été transportés à la station côté de la ville, bien que le fait n'emit été couiui
de police de la 32e rue. que plusieurs heures après.

On prétend que les ravages de l'incendie n'ont Le soir, Paris était pris, mais il était
été si terribles que parce que les pompiers ont trop tard pour les otages, et leur dlestinée
manqué ('eau. s'accomplit par les mains des abominables

Le bruit court que 200 cadavres environ sont .
ensevelis dans. les décombres des bâtisses dé- coquins en faveur de qui on osera encore
truites r le feu. réclamer l'amnistie.

New-Y'ork, 4.--On n'a pas encore une liste
exacte des victimes de l'incendie d'hier. Les " Il n'est pas nécessaire que vous ayez un sent
ouvriers travaillant au second étage disent que cheveu blanc sur votre tête," comme disent
dix ou douze d'entre eux ont été ensevelis sous ceux qui font usage du Rénovateui Parisien le
les rumines. Le contre-maître de Hartwell a la Luby pour la chevelure, car c'est indubitable-
liste de tous les ouvriers qui se sont présentés à ment la meilleure préparation pour la tête qui
lui depuis le feu et il a la conviction qu'il n'y soit connue, et un article indispensable sur la
en a que quatre oui cinq de ses hommes qui table de toilette. Lorsque vous vous servez de
n'ont puu réussir à se sauver. cette préparation, vous n'avez besoin ni d'huile

Le contre-maitre dit qu'au moment de l'inceun- ni depomate ; les propriétés balsamiques q'u'elle
die, 70 ou 80 ouvriers travaillaient dans la ima- contient activentla croissance des cheveux, net-
nufacture. Mason, qui s'est enfui sur le toit, et a toient la peau et laissent la tête I raiche et ex.
de là gagné la maison voisine, dit qu'il a vu sur empte de toute souillure. On peut se le procurer
le toit une cinquantaine (le personies ; il pense ai Medical Hall et dans toutes les autres plhar.
que sur ce nombre quaranto ont péri. Lus ponm imacios en grandes bouteilles die 50 centii-
piers qui sont arrivés les preniers dans la 3e chaque. Devins et 3olton, pharmaciens, Mont-
ruie disent qu'ils mut v de hommues à toutes rual, ont éténommus seul agent nna
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GAZETTE DES TRIBUNAUX

Un drame en mer. L'assassinat du comman-
dant en second de la goélette américaine
Sweeni.-Le crime du château d'If.

La cour d'assises de la Seine-Inférieure
devait statuer, à l'une de ses dernières au-
diences, sur le sort de quatre marins, qui
avaient à répondre d'un assassinat commis
en pleine mer, le 16 mai dernier, à bord
du brick américain Sweeney.

Cette scène sauvage, dans laquelle périt
le second du navire, M. Harris, frappé
d'un coup de revolver au cœur, a excité
une très-grande émotion dans toute la po-
pulation maritime du Havre, et elle a eu
pour résultat la comparution des quatre
accusés devant le jury de la Seine-Infé-
rieuve. C'est d'abord le matelot Smith,
retenu eonmme étant l'auteur principal du
meurtre : puis venaient trois autres marins
du Jm'. ohu William, William
Davis, et Thornval4 Audersen, les deux
premiers sujets des Etats-Unis, et le troi-
sième, comme son nom l'indique, d'origine
norwégenne.

Le Sweeney était parti (lu Havre le 16
mai, à destination (le Boston. Il fut re-
morqué en sortant du port français par un
vapeur, le Jean-B'rt, et par un bâtiment
anglais, le Matwurc.

Il y avait à bord, indépendamment lu
capitaine, M. Colé, du second, le malheu-
reux Harris, et d'un lieutenant, sept
hommes d'équipage, appartenant à des
nationalités différentes, et un pilote fran-
çais.

)ans le port, avant le départ, aucun
symptôime (le mécontentement ne s'était
(levé à bord du Sweeney. Seul, le mate-
lot Smith avait laissé échapper quelques
réclamations au sujet d'avances qu'il pré-
tendait lui ê^tre ducs, et s'était calmé
presque aussitôt, paraissant satisfait des
explications (lui lui furent données.

Les jetées venaient d'être franchies,
quand le second, M. Harris, qui avait eu
à donner (les ordres pour la manoeuvre, se
trouva en présence de Smith, qui, seul
entre tous ses camarades, refusa d'exécuter
les ordres de son chef.

M. Ilarris le prit alors par le bras pour
vaincre sa résistance ; mais Smith , se re-
tournant vivement, lui porta au visage un
violent coup de poing qui le jeta à la ren-
verse. Le lieutenant, M. Herling, s'é-
lança au secours de M. Harris, qui était
en butte aux violences de son agresseur.
Mais, en même temps, deux autres mate-
lots, nommés William et John Davis, pre-
nant parti pour Smith, s'opposèrent à cette
intervention.

Une rixe s'engagea: le cuisinier, aidé
d'un nommé Weber, qui avait quitté la
barre pour se porter au secours de ses
chefs, parvint à dégager M. Harris ; mais,
tandis que celui-ci, couvert de sang, cher-
che un refuge à l'arrière du navire, Smith
court à l'avant, s'arme d'un revolver tout
chargé qui se trouvait dans son coffre, et
s'élance à la poursuite du second.

Prévenu du danger qui le menace, ce
dernier s'était, de son côté, armé en toute
hâte d'un revolver. Il remontait sur le
pont, lorsque Smith, qui l'aperçut, tira sur
lui un premier coup de feu. Harris riposta.
Cinq ou six coups (le revolver sont ainsi
échangés ; mais le second tombe presque
aussitôit frappé aui ceur. La mort fut
instantanée.

Pendant ce temps, le capitaine, le lieu-
tenant et le cuisinier avait cherché un re-
fuge dans la cabine d'arrière ; Smith, ex-
cité par le sang qu'il venait de répandre,
s'élance alors sur le pilote français Ména-
ger, qui avait pris la barre abandonnée par
Weber. Il (lirige sur lui deux coups de
feu sans l'atteindre. Le pilote n'a que le
tem ps, pour échapper à la fureur de ce for-
eené, <le sauter pan-dhessus bord dans la
barquîe anmarrée aux flancs du navire.
Smith ne l'abandonne que pour chercher
une nouvelle victime : il saisit le matelot
OIbsen au moment où celui-ci, après avoir
ex cen tée miinaur''euvre comumandée, des-
<cnmla it de la mâturce, e't vient lui tirer un
cou p le re'vol vr n in e poitrvinîe. Mais
ihdse ni p'i-vienit ase diiager' pa r un b niuo~î

mnouvemeunt , et Smith, commeîî< un foti fu-
rieux, se précipite alois vers la cabine ou
le capitaine, son lieutenant et le cuisinier

ont cherché un asile, et fait feu sur eux
sans les atteindre.

Le drame allait prendre des proportions
plus grandes encore. Déjà, en effet, Wil-
liam et John Davis, les deux hommes qui
avaient déjà pris parti pour Smith, puis le
matelot suédois Andersen, s'étaient armés
et se préparaient à porter secours au ré-
volté, quand un marin demeuré fidèle à
ses chefs, fit, par ordre du lieutenant, un
signal de détresse, à la suite duquel le na-
vire fut ramené au Havre par le remor-
queur l'Avant-Port. Smith allégua qu'at-
taqué inopinément par trois hommes qui
l'avaient roué de coups, il n'avait fait
qu'user du droit de légitime défense.

Mais cette prétention était trop contraire
à tous les témoignages de l'instruction, qui
s'accordèrent, en effet,[à le désigner comme
le rovocateur de cette sanglante rébel.
lio . Malgré les dénégations de ses trois
complices, l'assistance criminelle qu'ils
avaient prêtée ne pouvait davantage êtra
miso ç- uute. I-un d'eux, Davis, fut
d'ailleurs obligé d'avouer qu'aussitôt après
le meurtre, il s'était rendu dans la cabine
de cet officier, et qu'il s'était emparé de
ses vêtemts, qui ont été retrouvés dans
son coffre.

Tel est le drame qui devait avoir son
dénouement à l'une des dernières audien-
ces de la Cour d'assise (le la Seine-Infé-
rieure. Mais un incident inattendu est
venu en retarder la solution.

Me Samuel, défenseur de Smith, a dé-
claré que son client n'avait tiré sur le se-
cond que pour se défendre contre l'agres-
sion dont il avait été victime de la part
de cet officier. L'avocat a prétendu que
Smith portait sur lui la trace de deux
coups de revolver: l'un au cou, l'autre au
poignet, et deux coups d'un instrument en
acier dont M. Harris aurait frappé le ma-
telot à la tête.

La lumière n'ayant point été faite sur ce
point capital, l'affaire a dû être renvoyée
à une autre session.

Notre correspondant particulier d'Aix
nous fait connaître, par télégramme, l'ar-
rêt qui vient d'être rendu par la Cour
d'assises des Bouches-du-RhÔne, dans l'af-
faire de Roustan, le matelot qui, au mois
de mars dernier, noya sa femme près du
château d'If.

Voici, d'après l'accusation, dans quelles
circonstances très-dramatiques le crime fut
commis :

Roustan s'était marié le 15 août 1875, à
Marseille. Sa femme, qu'il maltraitait,
ne tarda pas à le quitter.

Ne pouvant plus compter sur son mari
pour vivre et n'ayant plus de ressources,
elle se plaça comme domestique à Alger.
Elle y était depuis un an lorsque Roustan
lui écrivit qu'il avait changé de la nuit au
jour et qu'il désirait reprendre la vie com-
mune. Après quelques hésitations, elle
vint à Marseille, et c'est alors, jusqu'au
moment de sa mort, qu'elle a assurément
le plus souffert. Sa belle-mère l'injuriait
constamment et excitait son fils à la
battre.

Les choses en étaient venues à ce point
que la femme Roustan* n'osait plus, crai-
gnant pour sa vie, manger dans la maison
de son mari et rester seule avec sa belle-
mère ou sa belle-soeur. L'existence des
époux Roustan, trois mois après leur rap-
prochement, était devenue intolérable pour
l'un et pour l'autre.

Une situation si tendue devait se dé-
nouer par un crime.

Dans la matinée du 4 mars 1877, iRous-
tan sortit du port avec sa femme. Il se
dirigea vers les îles pour y pêcher, disait-
il, ainsi qu'il le faisait souvent le di-
manche. A une heure de l'après-midi, il
était à proximité du hameau de Saint-Es-
tôve, île du Frioul, lorsqu'un employé lui
défendît d'accoster. Le matelot et sa
femme se rendirent alors au château d'If,
où ils déjeunèrent.

Que se passa-t-il pendant les heures qui
suivirent i On ne le sut pas alors. iRous-
tan rentra seul le soir. Il racionita à sa
mîère quec sa femme et lui s'étaient étenduîs

aiu soleil derrière un petit m onticule,
avaient dormi jusqu'à quatre heures et de-
mile, et qu'ils avaient ensuite gagné le ri-

fnant, et iimplorant, avec une grllinmace pi-
teuse, le propriétaire de la cachette.

" Hors d'ici, m"aitre Satan! s'écria le
villageois; sinoi, j'appelle monsieur le
curé, qui est sur tes talons, et tu auras
affaire à son eau bénite !

-Ne me dénonce pas ! au nom de l'hos-
pitalité ! murmura le diable, tremblant de
tous ses membres, et se faisant petit, tout
petit dans son étroite prison.

-Un hôte tel que toi ne peut que por-
ter malheur. Déloge de céans !

-Ne me livre pas, et je te jure de ne
point tourmenter ton âme dans ce monde
et dans l'autre!

-Je n'ai que faire d'un pacte avec toi!
-Allons, détale au plus vite, maître

fourbe......
-Ne me vends point, et je te donnerai

plus d'or qu'il n'en peut tenir dans cette
chambre..."

Sur ce, le diable ferma la porte de l'hor-
loge, et le villageois, devenu pensif, celle
de sa maison.

Le prêtre passa, priant et aspergeant.
Quand il fut passé, le diable voulut sor-

tir et s'esquiver sans payer ; mais le rusé
paysan, qui avait prévu la mauvaise foi de
sou débiteur :

" On ne me prend point sans vert !"
fit-il, en repoussant d'un coup de poing
vigoureux la porte île l'horloge: Jai
tenu le marché; à ton tour, compère

-Eh bien ! écoute-moi fit le diable

Chasseur et pêcheur par élection, virtuose par
destinée, Tulou préférait le fusil et la ligne à
son instrument. C'est tout simple : les engins
de la pêche et de la chasse lui servaient à s'amu-
ser lui-même : la flûte ne lui servait qu'à anu-
ser les autres.

Il restait de longues heures accoupi au bord
de la rivière, attendant qu'un poisson vint
mordre à son hameçon. Tout autre se serait
impatienté. Lui, souriait.

Un jour, un de ses amis le surprit dans cette
position et l'observa longtemps avant de l'abor-
der.

-- Que faites-vous là, Tulou, depuis deux
heures que je vous y vois ?

-Que voulez-vous ? répondit-il, les poissons
ne sont pas si bêtes que vous en avez l'air. Ils
connaissent mon adresse, ils me devinent, me
redoatent, ne bougent pas ou s'en vont plus
loin. Voilà pourquoi je n'en ai pas pris un seul
depuis deux heures. Je vous confie uni instant
ma ligne : ils ne se méfieront pas de vous.

L'ami prit, en effet, la ligne :deux minutes
après, il amena un barbillon superbe.

-Là, que vous disais-je. .. fit Tulou. Vous
n'êtes qu'un maladroit. Ce barbillon le savait
bien !

AVIS AUX DAMES.

Le soussigné informe respeotueusement les
Dames de la ville et de l campagne, qu'elles
trotuveronît à son magasin de détail, No. 196, rue
St. Laurent, le meilleuîr assortiment de Plumes
d'A utruchles et de Vautours, de toutes couleurs ;
aussi, réparages de Plumes (te toutes sortes exé.
Mités avec le plus grand soin, et Plumes teintes
sur échanktilliîn sons ' le plus court délai ; Gants
nettoyés et teints noirs seulement.

J. H.' LEBLNc. Atelier : 547, rue Craig.
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rage en contournant le monticule l'un par parlant de l'intérieur de sa cachette. Cha-
la droite, l'autre par la gauche. Arrivé au que fois que le timbre de cette horloge
bateau, il ne trouva pas sa femme, dit-il, sonnera les douze coups de midi et de mi-
et il s'embarqua seul, sans trop s'inquiéter nuit, tu trouveras douze pièces d'or au
de ce qu'elle pouvait être devenue. fond de cette caisse."

Ce récit invraisemblable excita la dé- Le paysan recula d'un pas, à moitié
fiance de tous les voisins du marin. L'un crédule, en suivant des yeux avec anxiété
d'eux se rendit, dès le lendemain, en coin- la marche des aiguilles qui se rencon-
pagnie du père de la femme de Roustan, traient justement en ce moment sur la
au château d'If. Pendant ce temps, le douzième heure. Le diable sortit lente-
matelot était arrêté à Marseille. ment de sa prison, midi sonna et l'on en-

Les recherches du père de la malheu- tendit résonner le bruit métallique des
reuse femme, comme celles qui furent pièces d'or.
faites dans les journées qui suivirent, res- "Adieu, l'ami! nous sommes quittes.
tèrent inutiles. Mais, le 26 mars, le ca- Sers-toi de tes richesses, mais, surtout,
davre de la femme Roustan fut poussé par n'en abuse pas!"
les flots sur le rivage, à peu de distance de
Marseille. Avec ces douze premières pièces d'or.

Le corps était presqu'entièrement nu. notre homme acheta, attenantà eon jardi-
La tête portait la trace d'une large ecchv-ny f,-1,viiie terre qu'il lorgnait depuis
mose violacée et l'"u Plaie profonde, (lui trente 'ans. Puis, l'or s'amoncelant, l'am-
ne pouvait avoir été déterminée par un bition du villageois s'accrut à proportion.

oo.ne vigne touchait à la terre, un champ
Les médecins légistes s'accordèrent à touchait(à la vigne, un bois bien planté

déclarer qu'il n'y avait qu'un seul moyen formait ceinture autour du champ; puis
d'expliquer ces lésions : Roustan avait dû une métairie, puis trois fermes, puis un
certainement porter un coup de rame à sa hameau couché au pièd du château, puis
femme en se remettant en mer après avoir enfin le château lui-même: c'était un Ca-
quitté le château d'If, et la victime, étour- rillon perpétuel. Les douze coups de
die, avait été précipitée dans les. flots pen- l'horloge ne se faisaient entendre que deux
dant son évanouissement. La discorde fois en vingt-quatre heures; mais l'insa-
qui régnait dans le ménage du marin ne tiable convoitise du manant enrichi son-
donnait que trop facilement le mobile du nait à toute heure du jour et de la nuit,
meurtre : Roustan avait voulu se débar- dans le sommeil comme dans la veille.
rasser de sa femme. Cette âpreté au gain tournait à la ma-

Devant la Cour d'Assises des Bouches- nie, à la folie le malheureux se mit à
du-Rhône, qui avait à le juger sur l'accu- faire pivoter les aiguilles avec un doigt
sation d'assassinat, le matelot s'est renfer-fiévreux. Les heures tintèrent furieuse-
mé énergiquement dans le système (le dé- ment, et les pièces rebondirent au fond de
négations obstinées qu'il avait adopté dès la caisse avec un grincement satanique.
le début de l'information..A moi, à moi! tout ce qui se vend,

Il a prétendu que sa femme avait dis- tout ce qui s'achète!"lS'écriait-il les yeux
paru pendant qu'il était allé cueillir des troublés par l'ivresse de l'or.
fruits sauvages sur une hauteur du chà- Il empile les pièces dans des cacoches,
teau d'If, et, s'il ne l'a pas cherchée à ce il place les sacoches sur sa charrette, il
moment, dit-il, c'est qu'il a cru qu'elle attelle Cocotte et le voilà en route pour la
avait trouvé un bateau pour se faire rame- ville. Il part, il arrive, faisant claquer
ner seule à Marseille. son fouet en chemin, et plus encore chez

Cette version, absolument démentie par le tabellion où il se rencontre avec le sci-
les détails que l'instruction a recueillis, gneur le son village, un marquis très-pros-
n'a pas été adoptée par le jury. sé (le se dèmarquiser, terres et parche-

Roustan a été reconnu coupable, mais mins, contre un bon million comptant.
la préméditation a été écartée, et l'accusé Le million fut compté.
a obtenu -l bénéfice des circonstances at- Mais, hélas ! Cette fois, le diable avait
ténuantes. payé en pièces fausses! Le paysan fut ar-

Le meurtrier a été condamné à six ans rêté, jugé et pendu. Et comme, dans le
de réclusion. marché avec son compère, il n'avait pas eu

la précaution de débattre, en guise d'"pin-

LE DIABLE DANS UNE HORLOGE çls, le salut de son âme, il la porta, toute
gangyreniée du péché d'avaricagrn

Un jour, le diable était poursuivi par diabled'enfer!
un exorciseur. Il entre, tout effaré, dans
le triste réduit d'un pauvre homme, et L s l e à gn
avisant une horloge, le meuble unique pelle à M. Prével une jolie anecdote que
d'une chambrette en ruine et tapissée de ?l.L. Escudier lui a racontée sur Tulou,
toiles d'araignée, il s'y blottit, suant, souf- qe élèbefo ltimbdl'Oreaecte: o

il,
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FAITS DIVERS

-L'Eglise Saint-Pierre de Roie peut contenir
54,000 personnes ; l'église cathédrale de Milan,
37,000 ;celle de Saint-Paul à Londres, 35,0 O ;
celle de Sainte-Sophie à Constantinople, 23,000
celle de Notre-Dane à Paris, 21,000 ; celle de
Vienne, 11,000.

\Tous nous permettrons d'ajouter à cette liste
Notre-Dame de Montréal, 12,000.

-Qu'on nie encore la contagion du crime
l'Angleterre, à son tour, vient d'avoir" sa femme
cou ée en morceaux."l

Une horrible découverte, dit le Pal Mail Ga-
zette de Londres, a été faite il y a quelque
temps, à Dolgelly, chef-lieu du comté de Mero-
neth, dans le pays de Galles.

Une femme, nommée Sar Hughes, et habitant
le village de Brithdir, aux environs de Dolgelly,
avait disparu depuis le 4 juin, et bien que les
recherches lesplus actives eussent été faites par
la police, on n'avait pu retrouver ses traces.

Il y a quelques jours, vers dix heures du
matin, une petite fille se promenant sur les bords
de la rivière Arran, à peu de distance de la
ville, aperçut un bras qui avait été arraché ou
coupé. Elle courut aussitôt avertir ses parents.

Sous la direction du chef constable on dragua
la rivière en tous sens, et l'on parvint à ramener
sur la rive douze autres parties du cors ; il ne
manquait qu'une moitié de jambe.On trouva
également plusieurs fragments qui furent recon-
nus pour avoir appartenu à la femme Hughes.
Ces restes, qui étaient en état de décomposition,
ont été transportés à Doigelly, où une enquête
a été ouverte. La malheureuse qui était ainsi
coupée en morceaux et jetée dans l'Arran, était
âgée de trente-six ans et mère de deux enfants.
On ignore qui est l'auteur de cet épouvantable
forfait.

UN JUSTE TRIBUT DÉLOGES.-Les portraits
des membres du nouveau chapitre du diocèse de
Saint -Hyacinthe, que nouspublions dans le pré-
sent numéro, sont d'après une photographie
prise en groupe par M. Livernois,. l' habile pho-
tographe de Québec. Ce monsieur, par son in-
tel ligence et une étude approfondie de son art,
s'est en quelques années placé à la tête de sa
profession dans ce pays. Nous avons pu, dans
une courte visite que nous avons eu le plaisir de
lui faire il y a quelques jours, nous convaincre
que ses salons sont sur le plus haut pied pos-
sible, et renferment des richesses artistiques
qu'on ne trouverait que rarement ailleurs. M.
Livernois n'épargne aucune dépense pour don-
ner à ses patrons les primeurs de son art. Lors
de la visite de S. E. le Délégué apostolique à
Saint-Hyacinthe,'l'habile artiste a non-seule-
nient pris les portraits que nous publions aujour-
d'hui, mais encore un autre grand groupe ren-
fermant les portraits de tous les membres dut
clergé du diocèse réunis. Que M. Livernois
veuille bien accepter nos remercîments pour son
aimable courtoisie envers nous.

-11 y a, depuis quelque temps, u certain
nombre de faux billets de $4 de la banque Do-
minion en circulation. L'imitation est telle-
ment parfaite, qu'il faut un examen attentif
pour pouvoir se rendre compte de la coitrefaçoin.

ous avertissons noslecteurs de se tenir ensgarde.
-Les journaux russes calculent que si la

guerre dure jusqu'à l'automne, elle coûtera 850
millions de roubles ; il y en a déjà 732 millions
de dépensés. Pour couvrir cette somme, on a
une réserve de 150,000,000 ; quant au reste, il
sera nécessaire d'émettre 450,000,000 en papier-
monnaie ; de ce dernier il y a déjà une circula-
tion de 877,000,000.

LA PEMI'RE NEIGE.- On télégraphie de
Mount Washington (New llampshire), le 3 sep-
tembre .

"'Nous avons en ce moment une tempête de
neige qui a commencé à 8 heures a.m. Le ther-
momètre marquait 31 degrés dans les hôtels au
bas des montagnes, où il pleut à verse. Depuis
le 22 juis cette tempête de neige est la première
(lue l'on reçoit sur le Mont Washington. C'est
la première fois depuis bien des années que le
mois d'août a passé sans une seule tempête de
ineige."

INs-riNTI n L'ii1RONDELLE.-Une hiron-
delle pourchassait d'une aile rapide un insecte
au bord de l'eau. S'étant trop approchée de
l'eau et n'étant pas assez sur ses gardes, elle fut
renversée sur le (dos, dans un état tout à fai
critique. Elle se mit à pousser des petits cri
de détresse. Aussitôt une multitude de ses
compagnes vinrent voltiger autour d'elle, cher-
chant à se rendre compte de la situation et à
venir au secours de l'infortunée pauvrette
Après beaticouîs d'efforts, elles parvinreiit à l
retourne-r sur ses pattes, et finalement la nmire.
hors de danger. J'étais assis sur uit batte, etji

miÜ p su epcler ( isdéplorer les erreurs pîopu

LA ROUILLE DEs FEUILLEs.-La irouille de
arbres est due à une tmultitude de petits cham
pignons panrasites île couleur rougeâtre, qui oe
valissent les feuilles dles arbres fruitiers quan
le tenmps a été humide, ou lors que les arbre
croissent dans uts sol humide, ou bien sont troj
ombragés. Si on veut on débarrasser les arbres
il faut asperger les fouilles au moyen d'un
pompe d'arrosage formnant plue et, tenanut e~
suspenssioni de la fleur de soufre très-finemnen
tamisée. •

EA U sÉD)ATI'VE.--Prenidre 1 litre d'eau, 10
gr'ammnes d'amsmoniaque liquide ou alcali vols
til, cinquante grammes d'aloool canmphtré e
vinsgt gi-ammses de sel de cuisinie. Mêler- le tou
et agiter fortement. Agiter dle nouveau au mc
meut de s'en servir.

On.conseille l'eau sédative en compresses pour
les migraines, les rhumatismes, les congestions.
Elle s'applique en compressessur la partie affec-
tee ou douloureuse. Avoir soin, si les com-
iesses doivent être posées sur la tête, que l'eau

sédative ne puisse couler dans les yeux.
MOYEN DE CORRIGER L'ACIDITÉ DES FRUITS.-

Pour confire les fruits acides dans les années où
l'acidité est trop marquée, il faut souvent em-
ployer une grande quantité de sucre. L'acidité
des fruits peut se neutraliser avant le sucrage
par l'alcali volatil ou ammoniaque liuide.

Dans ce but, on sucre d'abord égèretnent,
puis, on verse'dans le sirop chaud contenant les
fruits et en agitant continuellement, assez d'al-
cali pour faire disparaitre le goût acide ; son
changement de couleur dans le liquide chaud
indique le point de saturation ; si par mégarde
n en avait trop versé, il serait facile de neu-
traliser cet excès avec un peu de vinaigre.

Ce procédé est applicable tant aux confitures
de garde qu'aux compotes destinées à être con-
sommées immédiatement. Il améliore beau-
coup le goût des conserves, tout en permettant
d'économiser notablement la proportion du
sucre, surtout pour les prunes et les groseilles
blanches.

-Voici un fait singulier dont on nous atteste
l'exactitude, dit l' Indpendantce du Pas-de-Ca-
las:

" Un cultivateur de Rieulay, âgé de 52 ans,
éprouvait, depuis environ un mois, une sorte de
constriction de l'arrière-gorge ; il ressentait de,
grandes difficultés pour respirer, prler et
prendre la moindre nourriture ; il crachait et
vomissait par intervalles une certaine quantité
de sang. Son état avait tellement empiré qu'on
désespérait de le sauver ; bref, on s'attendait de
jour en jour à le voir mourir.

"Il y a quelque temps, un de ses amis, M.
C. ... , allait lui faire une visite, et, le voyant
en proie à d'affreuses douleurs, s'informa auprès
des personnes de la maison qui l'entouraient s'il
n'aurait pas commis quelque imprudence. On
lui répondit négativement, ajoutant qu'il y a
environ six semaines, par une chaleur étouf-
fante, alors qu'il était en transpiration et pen-
dant qu'il était aux champs, il avait bu, tête
baissée et à long traits, au courant d'un petit
ruisseau.

"A cette réponse, M. C...., qui a fait des
études médicales, s'empressa de préparer lui-
même une potion d'eau ortement salée, et il en
fit prendre une petite cuillerée au malade qui, à
la grande stupéfaction des assistants, rejeta
presque aussitôt et sans efforts, une sangsue
longue d'environ 12 centimètres.

"A partir de ce moment, il n'éprouva plus
aucune difficulté à parler, ni à respirer ; celui
qu'on regardait déjà comme perdu, pourra bien-
tôt sortir et reprendre ses travaux."

-Un drame épouvantable a jeté la conster-
nation dans la ville de Saint-Quentin, France.
Dimanche soir, le 21 août, vers dix heures, le
nommé Théophile Jacquemin, ouvrier tulliste,
âgé de cinquante ans, marié et père de cinq en-
fants, se présentait au cabaret tenu par les
époux Corbier, dans une rue du faubourg Saint-
Martin, et, sans provocation d'aucune sorte,
tirait deux coups de revolver sur leur nièce, Léo-
poldine Lefèvre, âgée de trenteLcinq ans, qui
était occupée a coudre près de la fenêtre. Cette
malheureuse fille, atteinte en pleine poitrine,
eut encore la force de s'enfuir dans une cour dé-
pendant de la maison, mais arrivée là, elle
tomba pour ne plus se relever.

La femme Corbier ayant voulu courir au se-
cours de sa nièce, Jacquemin lui envoya une
balle dans le ventre. Enfin, le fils Corbier, âgé
de vingt-huit ans, accourut au bruit des détona-
tions et se précipita sur l'assassin pour le désar-
mer, mais il reçut une balle qui l'atteignit au-
dessus du cœur. L'état de ces deux malheureux
blessés est des plus graves.

N'ayant plus personne à tuer, Jacquemin se
sauva dans la direction du vieux port ; il entra
chez un débitant de boissons. Là, ayant ab-
sorbé une certaine quantité d'eau-de-vig, l'as-
sassin se leva et jeta son poste-monnaie sur le
comptoir ci disant: " Prenez tout ce qu'il con-
tient ; après ce que je viens de faire, je n'ai plus
besoin d'argent."

e Là-dessus, le meurtrier partit pour Francilly,
commune de Fayet, et alla demander asile à un

t de ses amis, nommé Monard, braconnier comme
t lui.

A deux heures du matin, la endarmerie
avertie se présenta au domicile de eouard, où

- Jacqueniin avait passé une partie de la nuit à
boire. Il était sur le seuil, et dès qu'il vit les
gendarmes, il les mit en joue en leur disant
S e sais ce que j'ai fait ; je suis unbraconnier

t fieffé et je tire aussi bien au vol qu'au gîte. Si
Svous faites un pas de lus, vous êtes morts "

Devanît cette attitude, les gendarmes parle-
- nentèrenît avec lui, mais ils ne purent lui faire

quitter sou arme. Un tnstant, on crut qu'il
s voulait se suicider. Jacquemin, voyant qu'il lui

était impossible de fuir, se rendit, toujours gardé
- à vue par les gendarmes, à l'auberge du village.
d Il but et causa avec les personnes qui s'y trou.-
s vaient, miais aucune ni'osa lui arracher sou fusil.
p Alors, les gendarmes confièrenît à un chauffeur
', du chemin de fer la msission de le désarmer. Ce-
e lui-ci y .consentit et, saisissant le moment où
a Jacquemin allumait un cigare qu'ou venait de
t lui offrir, il s'empara du fusil que l'assassin avait

placé à sa portée. Les gendarmes se jetèrent
0aossur lui et le firent prisonnicr.

-D'apres les premîiers renseignements recueil-
.t lis, on dit que la fille Lefèvre était'"la maîtresse
.t do Jacquemnini, et que c'est sur la décision prise
t- par cette malhteureuse, de rompre toutes rela

tions avec lui, qu'il l'aurait assassiniee.

-Un journal portugais publie la singulière
annonce suivante:,

"Une demoiselle, âgée de vingt-deux ans,
ayant toutes les qualités requises pour faire unej
bonne épouse, pauvre, mais accoutumée à vivre'
dans une certaine aisance, désire se marier, par1
suite de la mort d'une dame qui lui servait de1
mère depuis son enfance, mort qui l'a laisséei
dans la position la plus difficile. Elle désire ap-j
porter à son mari une dot de 40,000 francs, et
pour cela, elle se mariera avec celui qui réunira
les conditions suivantes:

" Celui qui prétendra l'épouser prendra des
billets de la loterie qu'il s'agit de faire. Le prix
de ces billets sera de 10 francs.

" Quand 8,000 billets seront placés, on pro-
cédera au recouvrement de leur montant, qui
sera déposé à la banque argricole et industri-
elle de Vizen, à l'ordre du gouverneur civil de
cette ville, si, comme on doit 'espérer, il y con-
sent.

"Le recouvrement terminé, on procédera, à
une date désignée, au tirage d'un numéro, en
présence du juge du district, du directeur de l'a-
sile de Vizen et du gouverneur civil, qui prési-
dera l'opération.

" Le porteur du numéro gagnant aura le droit
de recevoir 40,000 francs aussitôt après la célé-
bration du mariage, et les intérêts légaux des
autres 40,006 francs, qui constitueront la dot de
sa femme.

dMi le porteur du billet gagnant ne pouvait,
pour une raison quelconque, contracter mariage
avec la personne qui fait cette annonce, il pour-
rait céder son droit.

" Dans le cas où le mariage ne se réaliserait
pas, la somme souscrite serait remise à l'insti-
tut de Vizen

"Avis aux amateurs 1,
-Une amusante historiette extraite de la cor-

respondance romaine du Nord :
" La santé du Saint-Père se maintient bonne.

Pie IX n'a pas l'air de-vouloir quitter de sitôt ce
bas-monde, et est de la meilleure humeur. Ces
jours derniers, il recevait la visite d'une dame
étrangère qui lui racontait qu'atteinte d'une ma-
ladie très-grave, elle allait se résigner à l'ampu-
tation d'une de ses jambes, amputation déclarée
indispensable par les médecins, quand une de
ses amies len dissuada en lui conseillant de
chausser simplement la jambe malade d'un bas
du Saint-Père qu'elle avait réussi à se procurer ;
elle suivit le conseil ; elle guérit et, attribuant
sa cure à un miracle, elle s'épuisait en remerci-
mente auSouverain-Pontife.

-Remerciez Dieu, ma fille, lui répliqua Pie
IX ; il a été plus bienveillant pour vous que
pour moi. Un de mes bas vous a guéri, j'en
mets deux tous les jours et j'ai beaucoup de
peine à marcher.

"Et, en effet, les jambes du Saint-Père sont
de plus en plus rebelles à tout exercice ; mais à
son Age, cette infirmité n'a rien de surprenant."

-Il y a environ quarante-cinq ans, un petit
apprenti boulanger, n'ayant pas le sou, mais
plein d'ambition, laissait Québec pour les Etats-

nis. Son nom était Joseph Garneau.
Il travailla tant et si bien qu'aujourd'hui il

est devenu l'un des premiers boulangers des
Etats-Unis.

M. Garneau est aujourd'hui à la tête de la
boulangerie la plus considérable de Saint-Louis.
Il emploie toujours au-dessus de 200 hommes.
Et ses fourneaux cuisent par 24 heures 615
quarts de farine.

Dans le temps de la guerre de la sécession, il
fut assez heureux pour obtenir plusieurs con-
trats avantageux pour les forces militaires.

Maintenant, il est à la tête d'une grande for-
tune acquise au moyen de l'application de ces
mots tant de fois répétés et si peu compris : Tra-
vail et bonne conduite.

Ces jours derniers, il est venu visiter Québec,
sa ville natale.

-Un pénible accident est arrivé à Bécancour,
jeudi dernier. Madame D. Rheault, accompa-
gnée de Madame Nérée Lacourse et de trois
petits enfants, passaient en voiture sur le che-
min qui longe la rivière Bécancour, lorsque tout
à coup, le cheval prenant le mors aux dents, se
précipita à la rivière avec les cinq personnes qui
étaient dans la voiture. Mine Rheault a été re-
tirée de l'eau à moitié morte, et madame Nérée
Lacourse a pu se sauver avec un de ses petits en-
fants qu'elle tenait dans ses bras. Quant aux
deux autres, elles se sont noyées. Le corps de la
plus jeune, âgée de dix mois, a été retrouvé, et
on fait d'actives recherches pour trouver celui

de la deuxième, âgée de cinq ans.-J. des T.-1.

CHOSES ET AUTRES

Le chemin de fer des Laurentides est presque
terminé. Les travaux ont été conduits pen-
dant les dernières semaiines avec une rapidhité et
une vigueur qui font honnteur aux entrepreneurs,
MM. Pesonsgchamps et Sénécal. La.locomo-
tive arrivera cette semaine à Saint-Lui, et la
ligne, gui a déjà été iniaugurée pr-ivément, le
sera officiellement dants quelques jours.

L'élection de l'hson. M. Anglin, à Gloucester
(N. B.), a donnué lieu à un inîcident important.
Le candidat conservateur, M. Turgeon, attribue
sa défaite à l'intervenîtions du cierge ent faveur de
son adversaire. Il a penîsé d'abord à se set-vir
de ce moyens pour conttester l'élection de M. Atn-
glin. Mais avant de plaider ainsi l'iîfluene

*indue, il a consulté sots évêque, Mgr. Rogers, de
Chathamî. Celui-ci a, dit-on, référé de L'affaire

ià Son Excelletnce Mgr. le Délégué Apostolique,
*lequel a répondu que l'autorisation demandée
devait être refusée.
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La Minerve publie l'importante information
qui suit :

" Le tracé du chemin de fer du Nord est défi-
nitivement sanctionné par Terrebonne. M. J.
B. Pelletier, de l'Epiphanie, a, outre le contrat
des clôtures sur un espace de 50 milles, entre-
pris le terrassement d'une section. M. Stephen-
son, de Terrebonne, et une compagnie de Jo-
liette, ont également signé d'autres contrats
pour terrassement. Il n'est pas probable que le
tracé à partir de Terrebonne soit fixé cet au-
tomne."

La discussion qui vient d'éclater entre la Mi-
nerve et le Canadien, à propos du discours de
l'hon. M. Chapleau, est suivie avec une vive cu-
riosité. Il y a de rudes jouteurs des deux côtés :
M. Dansereau, qui passe pour l'auteur des ar-
ticles que publie la Minerve, et M. Tarte. La
supériorité est incontestablement au premier,
que tout le monde reconnait comme étant d'em-
blée le plus fort polémiste de la presse cana-
dienne. M. Tarte a plus de fougue, mais le tact
profond, la sûreté de coup d'oil, qui sont les
l ualités distinctives de son adversaire, lui font

éfaut. Avec de pareils combattants, la querelle
menace de tourner au tragique : de rudes coups
ont été échangés. Il ne nous appartient pas de
nous mêler à ces débats, et nous ne les mention-
nous ici que comme matière d'information.
Cette guerre entre les deux principaux organes
du parti conservateur, a trop d'importance pour
que nous la passions entièrement sous silence.

Son Excellence Mgr. Conroy est installé à
Montréal depuis quelques semaines. Il a loué,
pour le temps le son séjour ici, la magnifique
villa Torrance, au pied de la montagne, dans un
des plus beaux sites de la ville. Il a commence
immédiatement à s'occuper des affaires qu'il est
chargé de juger.

Toutes sortes de rumeurs sont dans l'air.

Quelques-unes sont assez absurdes. Ce sont celles
que les protestants mettent en circulation. On
sait que ces intrépides nouvellistesne sont jamais
en peine pour parler de sujets dont ils n'enten-
dent pas un mot. Leur esprit inventif est d'une
fécondité'étonnante. Ainsi, le Viteiss, de Mont-
téal, et le Chronicle, de Québec, affirmaient
l'autre jour, à propos de la visite de Mgr. Con-
roy, que Mgr. Taschereau avait offert sa démis-
sion à Rome. Sa Grandeur a pris la peine de
donner à cette nouvelle un démenti formel par
la voie des journaux catholiques de Québec.

Le shérif de Montréal n'est pas encore nommé.
De nouvelles candidatures se sont produites,
qui sont propres à causer quelque embarras au
gouvernement. On dit que les ministériels an-
glais cherchent à exercer une pression sur les
ministres, e, qu'ils exigent pour un des leurs
cette place importante, la plus rémunérative
dont puisse disposer le cabinet local. Cette pré-
tention est considérée comme excessive par quel-
ques conservateurs français, qui font remarquer
que les Anglais ont déjà beaucoup plus queeur
part du patronage public à Québec comme à
Ottawa. Dans la magistrature, entre autres, ils
possèdent plus de la moitié des places de juges,
bien ne la proportion de la population anglaise
dansla province soit à peine d'un cinquième.

Le gouvernement court risque de voir son em-
barras augmenter, en suivant ce système de tem-
porisation. Plus il attendra, plus il aura d'ob-
stacles à tourner. Sir Georges Cartier avait pour
habitude de.pourvoir promptement aux vacances
qui se produisaient ; et il s'y connaissait. 1l y
a, cependant, des circonstances où la tempori-
sation peut être nécessaire ; et les ministres
doivent être les meilleurs juges de leurs propres
intérêts.

P. S.-Depuis que ce qui précède est écrit,
on a appris la nomination de l'hon. M. Chau-
veau comme shérif de Montréal. A.G.

LE CHAPEAU BAROMÈTRE

On lit dans un journal parisien:

Une modiste îles plus connues vient de créer
le chapeau baromètre.

Depuis quelque temps, les chapeaux de femmes
avaient subi une transformation ; on ne lesgar-
nissait plus de fleurs, de fruits, d'oiseaux ou de
plumes ; on les ornait de gaze et d'autres tissus
légers.

Le chapeau baromètre garni de-fleurs varia-
bles, couleur du temps, comme l'oiseau bleu, est-
il destiné à faire fureur? c'est ce que l'avenir
nous apprendra.

Si la mode adopte ce nouveau-né, vous voyez
aos ça nous conduira.

Aux courses d'automne, le chroniiqueur catns-
tatera que, "au début de la journuée, le ciel
etait chargé île nuages, et que, dans les tribunes
réservées aux dames, on voyait tout en rose.
Puis, peu à peu, le temsps s'étant remuis, l'assis-
tance fémtinsine avait passé au bleu ?"

Parlez-moi des enfants pour dire sincèrement
-ce qu'ils pensent.

M. bébé est en visite avec sa mère. Il
bâille à se décrocher la mâchoire.

-Est-ce que tu es fatigué, mon ami ? de-
-mande la aatresse de la maison.

-Non, madame.
-Est-ce que tu as faimi
--Non, msadame,

n -Alors, conmment se fait-il que tu bâilles
comme çai

--C'est que je mi'ennuie, madame, répond
bébé sans le moindre embarras.
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REVUE DE LA SEMAINE

FRANCE

Les événements de France l'emportent actuel-
lement, dans les préoccupations du monde poli-
tique européen, sur les événements de Turquie,
qui se traînent d'ailleurs avec une certaine mo-
notonie. La date des élections générales ap-
prwoche. La mort de M. Thiers aura sur la cam-
pagne électorale un effet dont on ne peut encore
mesurer la portée. Les conservateurs croient
qu'elle assure leur succès, dont ils doutaient
avant le 3 septembre. Le parti ministériel était
alors quelque peu inquiet, comme il est facile de
le voir par le ton des journaux du gouverne-
ment. Le Fig 'uro, q(ui est l'organe en chef uit
parti iacmjahoni ien, et qui fait une lutte achar-
née, conseillait ouvertement les mesures radi-
cales et un coup-d'état, dans le cas où le parti
républicain remporterait la victoire aux élec-
tions. Ce journal déclare franchement que le
parti ministériel est monarchiste, et que la lutte
se fait entre monarchistes et républicains. Il
reconnait lue le parti républieain compte dans
ses rangs un grand nombre d'hommes sages et
honiétes, mais il affirme que ces hommes sont
impuissants et qu'ils sont fatalement maîtrisés
par la queue roulg, .

Il a publié dans un de ses derniers numéros
un article extrêmement grave, dans lequel il se
plaint de la faiblesse du gouvernement, et con-
seille un coup-d'état. Voici un extrait de cet
article, où le Figaro, organe de M. de Fourtou,
rép ond au Français, organe de M. de Broglie,
qui réprouve toute mesure violente :

" Le triomphe du radicalisme serait le signal
de représailles sanguinaires qui emporteraient
M. Thiers, M. Gambetta, le centre gauche et le
parti opportuniste aussi vite que les chefs du
parti uie l'ordre.

" Aussi le journal de M. de Broglie, disant
que jamais les parlementaires qui entourent le
Maréchal ne consentiront à un coup de force, ne
inérite mêmue pas qu'onc discute sol afirmaton.
Un gouvernement-nous le savons-ne sort ja-
mais volontairement de la légalité ; il en sort
parce qu'il u peut pas faire autrement.

" Si, lorsqu'on a fait le 16 mai, on n'a pas
songé qu'à un moment donné, les érénements
)O utien1t (lé)asser- les prérisionsi constlitution?-
ni//es, on. ( ye toit de /( f'ae, ire. Aujourd'hui, il
n'est plus temps d'alléguer des phrases parle-
mentaires."

Les funérailles le M. Thiers, qui ont eu lieu
samedi, n'ont pas été faites par l'Etat, comme
le voulait le maréchal MacMahon. Madame
Thiers a refusé dle consentir à la proposition du
gou vernemnent.

Paris, 5.--M.Thiers a laissé deux testaments
Mme Thiers hérite de sa fortune. On a trouvé
dans ses papiers un* manifeste qu'il se proposait
de lancer avant les prochaines élections.

Dix mille personnes ont laissé des cartes à
la résidence de M. Thiers.

Le maréchal MacMahon assistera aux Inva-
lides.

Il règne une grande excitation à la bourse.
Berlin, 5.-La mort de M. Thiers a produit

une sensation profonde ici, et on éprouve une
vive anxiété au sujet de la politique future lu
parti républicain en France.

Paris, 8.-Les principaux magasins sont fer-
més aujourd'tiui pour les funérailles le M.
Thiers. Des députations de plusieurs villes des
provinces sont arrivées pour assister aux funé-
railles.

Le cortége a laissé la place à midi. Le cor-
billard était traîné par six chevaux. Le cercueil
était couvert de rameaux, de couronnes d'immor-
telles et de rosettes tricolores. Une foule im-
mense bordait les rtes. La tranquillité a régné
partout. La pluie a cessé pendant la marche
du cortége.

Madame Thiers était accompagnée de Mile
Dosne.

Le cortége est arrivé au Boulevard à deux
hutres, précédé par un escadron de getnsdarnes
montés à cheval.

La foule se découvrait partout surle passage du
convoi.

Quelques cris de "Vive la République " ont
été poussés a, haut du boulevard Montmartre.

ORIEN T

Les nouvelles d'Orient sont, peu importantes.
Les Turcs ont évacué la forteresse tie Sukum-
Salé, qu'ils avaient prise aux Russes. dans la
région du Caucase. En Europe, il pa'raît qu'on
avait annoncé trop tôt la fin de la can >alugnue.
Il y a eu plusieurs engagements pendant -a der-
nière semainie, et l'on attend une grandîe bataille
cette semaine'. Voici qtuelquu-s dépêches att su-

jet dc la guerre:
Ctonstantinîople, 5. -Ah medl Pacha anînonlce

qu'il a remporté une grandle victoire à Kadhivi,
maurdi dernuier.

Iluchîareust, 6.-Ce sont les Tutres qui onît don-
né~ le premlier signal ude la bataille de Lovatz ent
attaquanît les Russes. Les lBusses les onut re-
poussés nîeuf fois, les ont forcés de se réfugier-
dlans la ville, d'oùh ils les ont chassés ensuite.
Les Turces onît retraité en tdésordre, potursutivis
pair la cavalerie. Le combat at été sanglanît et
les pertes ont été conîsidérables, surtout du côté
des Turcs.

Lomndres, 7.-Le conmte Derby, nministre des
affaires étrangères, ne croit pîas que le temps
soit opportun ptour inttervenîir en faveur de la
paix, nmais bientlôt la nmédiationl de l'Anîgleterre
sera accptable pouîr les belligérants.

On s'attendu d'heure en heure à une bataille
décisive tdanîs.lua environis~ deu Plevnta.

1

Farine de blé de la campagne, par 100 Ibs
Farine d'avoine...........-.........
Farine de blé-dIude.......-....-----....
Sarrasin ..............................

GRATINS
Bé par minot........-......---------.
Pois do . - --. -...- ....
Orge dob ......-. ---..... --...
Avoine par 40lbs.....---------.........
Sarrasin par minot.....--.--..------------
Lin do .--- ..-.-. -........
Mil do .-.. ..... --.. .-
Blé-d'Inde do ... ---..- .. . - --

tLttM Es
Pommes au baril...........---.........
Patates au sac.....----.--...---........
Fèves par minot.............--.........
Oignons par tresse....................
Asperges, par paquet.................
Laitue, par pied.....................

LAITERIr
Beurre frais à la livre................
Beurre salé do .............
Fromage à la livre...................

VOLAILLEs
Dindles (vieux) au couple..............
Dindes (jeunes) do ..............
Oies au couple.......................
Canards au couple.....................
Poules (o .-...............
Poulets do ..................

0 Il 1 EIlIs
Canards (sauvages) par couple..........

do noirs parcouple..............
Plenviers par douzaine...............
Bécasses aucouple.....................
Pigeons domestiques au couple ..........
Perdrix au couple.....................
Tourtes à la douzaine.................

VIANDES
Bœufà la livre......................
Lard do ..............
Mouton au quartier.....
Agneau do ................
Lard frais par 100 livres..........
Bouf par 100 livres...................
Lièvres.............................

2 50 à
2 00 à
1 00 à
1 80 à

0 00 à
i 90 à
t) 90 à
0 30 à
0 PO à
1 00 à
2 00 à
1 00 à

2 50 à
0 40 à
1 50 à
0 04 à
0 00 à
0 00 à

0 25 à
0 16 à
0 00 à

1 25 à
0 80 à
0 80 à
0 40 à
0 50 à

3 30 à

o 25 à
O 50 à
0 70 à
0 70 à0 15 à
0 ou à
1 25 à

2 70
2 20
1 60
2 00

100
I(»)I 0)
o 0s

168
2 25

3 001
0 50
1 60
0 00
() 00
0 00

0 30
0 20
0 00

1 50
t 00
1 00
O 50
0 60
0 40

O 30
o 60
O 80
O 80
0 170 00
1 50

O (8 à 0
0 12 à 0
1 25 à 2
0 75 à 0
7 50 à 8
5à00 à 6
0 00 à 0

DIVERS
Sucre d'érable àI la livre................. 08
Sirop d'érable at galon..............- 75 i
Miel àla livre........................ i 0 11 à
(Eufs frais à la douzaine ................ ( 14 à
Haddock à la livre.............--........ 0 00
Saindoux par livre.....................O 39
Peauxà la livre........................000à

Marché aux Bestiaux
BSuf, Ire qualité, par 100 lbs .. 3 25 à
BSuf, 2me qualité....................2 M à
Vaches à lait........................25 00 à
Vaches extra.........-...............38 0 à
Veaux, Ire qualité...............-....800 à
Veaux, 2me qualité....................5 0à
Veaux, 3maeqialité.....................5()A1à
Moutons, Ire qualité..................3 6() à
Moutons, 2me qutalité.................2 ()ci à
Agneaux, Ire qualité. ..... ..... 200<à
Agneaux, 2ne qualité-..................51()-'
Cochons, Ire qualité..................7 00 à
Cochons, 2me qualité..................4 00 à

à 0
à 0
à )
à 0
à 0
à 0
à 0

$ 4 00
3 00

35 00
40 00
10 00
7 00
4 00
3 75
2 75
3 50
3 00
9 00
6 00

Foin, Ire qualité, par 100 bottes........ 10 00 à Il 00
Foin, 2me qualité ...................... 7 00 à 9 00
Paille, Ire qualité..................... 4 00 à 4 50
Paille, 2me qualité..................... 3 00 à 3 50

VARITÉS

(Du Figaro)

On nous signale une nouvelle industrie pari-
sienne qui eut fait la joie de Privat d'Angle-
nont-lequel nous a laissé cependant un cata-
logue bien complet des mtétiers inconnus de Paris.

A l'instar des ramasseurs de bouts de cigares,
des honmes, munis d'un crochet et d'un seau,
sillonnent du matin au soir les rues tie Paris à
la recherche du " ilaisser " des chiens qu'ils re-
cueillenit précieusement.

Unîî seau plein le cette étrange' nmarehandise
vaut de cinq à six francs ; conmne on le voit, le
métier n'est pas des plus mauvais.

Mais à quoi peut bien servir cet engrais ? se
demandera-t-on.

Il paraît qu'il est indispensable aux tanneurs
et corroyeurs, qui préparent les peaux d'agneaux
destinées à être teintes en gris perle, et conver-
ties en gants pour nos élégantes.

Nous sommes désolés de vous faire cette
peine, miais frémissez, madame, vous qui eiii-
prisonnez votre petite main aux ongles roses
dans ces gants si ravistsants et d'une couleur si
adorable ! cette peau qui moule votre bras jus-
qu'au coude était hier encore saupoudrée de.. . fu-
mnier de chien. Et vous, monsieur, qui embrassez
furtivement un gant abandunné comme gare
d'anmour, voyez où mène la passion, et vite es-
su'ez vos lèvres encore frémissantes.

Le baron le G . . .. a pris l'halbitude de sout-

per au boulevard.
Régulièrement le souper se prolonge et le.

vient un véritable inédianoche. Les écrevisses
bordelaises et les homards à l'amétîricaine' sont
généreusement et fréquenment:arrosés.

Alors le baron est mis dans une voiture die
nuit qui le r.smène à son lit.

Il se réveille tard, les yeux un peu lourds, le
cerveau pas très-clair.

-C'est singulier, lisait-il hier à son méde-
cin. Le mouvement de la voiture m'est cou-
traire. Toutes les fois que je rentre en fiacre
chez moi, je suis sûr d'avoir mai à la tête le
denain !

Londres, S.-Une dépêche de Constantinople
datée à 9. 30 hs. a.m., dit qu'une bataille a été
engagée à Plevna vendredi matin. On n'en con-
nit ni le résultat ni les détails.

Londres, 10.-Une dépêche de Poredin dit que
le combat continue autour de Plevna. A. G.

Prix du Marché de Détail de Montréal.

Montréal, 7 septembre 1877.
FARINE S c. $ c.

Gagnées
E. Sanderson............ 3
J. White................ 3
E. B. Holt..............4
E. T. I letcher........... 1
E. Pope...............2
D. R. MacLeod..........0
Dr. Bradley.............. 0

Perdues

6
4
G

JOIEURliS DE MONTRtEAtI.

Gagnées Perdues
Dr. HIowe............... 5 0
Prof. Hicks..............3 t)
.W.Shaw..............3 4

J. lenlderion........ ... t 3

Nulles
2
3

0
N

Nulles
2

1

Il reste en-oro ' 'r:î nori le parties à jouer qui
dlesronît être termninées d'iii aut ler oetoîbre prochiain, cîn-
fornément aux résolutions quni ont été pas- 'es à cet effet
pendant l'assemîlblée.

Voici maintenant la liste des prix qui sont off'rts aux
compétiteurs.

pr .x. .... ......

-. .. .- . . .

- - -. . . . . . ..

$30 en argent.
20
15
10

Médaille en or.
Jeu d'échecs complet.
Pipe en écume de mer.

D'après le rapport ci-dessus. nous voyons que les
membres di "Montreal Chiess Club" oint su maintenir
jusqu'à présent leir réputation d'habiles joueurs, et que,
bientôt, nous aurons le plaisir d'annoncer qu'ils ont rem-
porté les premniers prix.

PROIILFME No. 52.

Composé par M. J. FYSSE., père (Beauvoisin. France)

Noirs.

MA'i M 
10,1 irM.

M, ME@

Les blance jouent. font échec et mat en 2 eoipiis.

SOLUTION Dl' PROIBIL"ME No. 48.

1 R 1e R
2 1) 3 D
3 1< fait éh'' et mat.

2 1) ler F R. éhlec
3 1> fnit éch-i et mat.

D : 3 D, éctheu
3 1) fait échee et nat.

Noir..

1 R 5e F(A)
2 ue dlibtium .

1 R 4e " y(1)
2 l 5e R ot 5e C

I l' 4e tRui4eC
2 li Se C

PROBLÈME No. 3.
Hiancs.

R 41e lu
D)1er C D)
r 7e F R
F 5e T R

jC 7e'rTR
i t' 2e C R

Noirs.

I R 3e R
2 D 6e C R
3 T ler D
4 F 3e D
5 C 6e R
6 P 2e C R et 4e C t)

Les blanes j ouent, font échec et mîat en 4 coups

sOiUTION DtirulE No. 49.

Blancs.

1 D 8e F D
2 C pr. T, échec
3 D 8e C R, é'hue et mat.

Et autres.

Noirs.

1 T pe R. éche
2 C pîrend C

443

LE JEU DE DAMES

Lespersonntesquiauraientdes problèmes à nous e n-
voyerpouîrétre publiés, devront les adresser àl'éditeur
lu jeu de Dames, bureau de L'Opinion Publique, Mont

réal.
PROBLÊME No.90

NOIRS

LES ÉCHECS

Adresser les communiciî'ations concernan t les Échecs à
M. O. Trempe. No.5l12, rue St. Bonaventure, Montréal.

AUX CORRESPONDANTS

Solutions justes du problème No. 48: MM. Z. De-
launais Quéhec; N. P., Sorel; M. Toîupin, Dr. D.,
P. O. (iroux, Montréal ; A. C., Saint Jean ; C. A. Bol-
vin, Saint-Hyacintlhe; L. O. P., Sherbrooke.

Solutions justes di problème No. 49 MM. B.;
Saint-Liboire; N. P., Sorel ;'. A. Boivin, Saint-Hya-
cinthe ;:Z. Ilîlaunais, Qué be; A. C., Saint-Jeau ; L.
O. P., Sherbrooke; Dr. D.. M. Toupin. P. O. (iroux,
Moutréal.

ERRATUM.-Danrs le prolème de M. DeceIlles. il tant
mettre un pion noir à la place du blanc, à la cinqujîièimîe
cases du roi noir.

TOURNOI D'ECHECS A QUÉBECI
Le sixième congrèé annuel tde l'Association d'Echees

de la Puissance s'est ouiivert à Québec, le 28 août der-
dier. sous la présidence du Dr. IHowe, de Montréal.

Un grand nombre d'amateurs et autres citoyens de
Québe se sont rî'ndîus tous les jours à la salle du Club
poiur être témoins de la latte qui allait s'eneuir entre
Québee et Montré.

A une assemîiblée tennue le premier jour, il a été déîidé
que chaque jiîneiir qui entrerait son not sur la liste des
compétiteurs por le tournoi, serait tenu de jouer mie
partie avec hacun dtes autres joueurs.

Après les formalit4s d'usage, le tournoi a été déclaré
ouvert. Voii les noms îles messieurs qlui y out pris part:

Qnébec: E. Sanderson. .1. Wliite, E. B. HIolt, E. T.
Fletcher, E. Pope, D. R. MeLeod et Dr. Bradley.

Montréal : Dr. IHowe, Prof. llicks. J. W. Shaw et J.
ienderson.

La contestation a coimeneé immédiatement et s'est
continuée jusqu'à samedi, 1er septembre, date à laquelle
33 parties *raient été jouées, et dont voici le résultat

.JOURURS DE QUEBEC

Les Blancs jouent
de

7t 65
45 :29
56 49
47 40
40 35
16 219
42 3*

* P 2 et gagnent.

Les Noirs jouent
de

60 58
43 59
43 45
63 37
24 27

2448

,eolutionsiustes du Problème No.88

Montréal:-Ar. Peltier, J. Priieau, .1. C. Robillard,
P. Décareau, Jolhn Boyte et Aug. Demers.

North Brooktiel, Mass.-D. Panzé,

-Le pap1 ierRigollot, pour sinapismes, est le
seul adopté par les hôpitaux civils de Paris, par
Leurs Excellences lesi ministres tie la guerre et
de la marine française, pour le service des ani-
bulances et de laflotte.

Le seul adopté par l'Amirauté pour le service
des hôpitaux maritimes et militaires de Sa Ma-
jesté la Reine d'Augleterre, Impératrice des
Indes.

Le seul dontl'entrée de l'empire soit autori.
sée par le Conseil Impérial de santé du Czar de
toutes les Russies.

Se trouve dans les principales pharmacies du
Canada.

Vente en gros: A. DnLAU,
223. rue McGill, Montréal.

NAISSANCE
A Montréal, le 2 septembre courant, Madame O. Sou-

lière, uni fils.

Le Dr. THAYER
Oculiste & Auriste

M.D., C.D., de l'Université MeGill, diplomé en méde-
cinle et iceoiuelcement lu collége des apothicaires à
Londres, étant revenu à Montréal après un long voyage
sur le continent européen, peut être consulté tous lesoi urs sur toutes les maladies, à sa résidence,

39 Beaver Hall Terrace.
Le Dr. 1HAYER guérit en nun instant les personnes

qui luonlent., "nlève la listile lacrymnale et fait cesser la
cataracte ; il pose aussi des veux artificiels sans opéra-
tion antérieuie. 9-36-52 140

Remède Spécifique du Dr. Wm. GRPAY.
Le Grand Remède Anglais

guérira promptement et xadi-
calement tous les cas de Débi-
lité et de Faiblesse Nerveuse,
résultant d'indiscrétions, d'ex-
cès de travail intellectuel et
du système nerveux ; il es
tout à fait inotTensif, agi

4-'î comme un charme, et est en
AVANT usage depuis plus de trente APRES

ans avec in succès marqué. [: Prix : $1 le paquet, ou
six paquets pour $5, par la malle franic de port. Détails
complets dans notre pamphlet. que nous désirons fournir
à tous franc de port. Adressez-vous i:

WM. GRAY & CIE., WINDI>SOR, ONTARIO, CANADA.
rrVendu à Montréal -t en Canada par tous les Phar-

maciens. 8-33.52-139

UtCOUPENSE NATIONALE DE tG,Oe* flrases
Grande Médaille d'OR à T. LAROCHE

É IL aEX il I
Fortifjant et fébrfuge,

biès-efficace conIre les affectiOns de resomac,
le sang pauvre' etles mauvaise $pvres inter-
.mttentes ou a*cienes, tc.

faris, , tue Drout, et ls phamaoies.
@Bls:àMonbrd nLDELAU;à Québec,BRASSARDpbaM.

PAUTIU 5 Ut MULEOD
HENRY R. GRAY J. E. BURK E
LAVIOL ETTE&NELSON W. E. BRUNET
OS. LEDUC. J. B. MARTEL.

nLANCS.

Les Blanesltient et gagnent

.golution du Problèm e No. 88
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PRIX DE GUERRE
DiE

A. PILON & CIE.
Cette semaine, nous vendrons des centaines de caisses

de uarchandises aux BAS PRIX suivants. C'est une
véritable guerre à mort aux HAUTS PRIX :

2 eaisses de Coton barré bleu, légèrement endom-
iagé, 31 et 4û.

25 caisses d'indiennes américaines couleurs solides, 5c
seulement.

10 caisses de bIeaux Wincey lavé, valant 8e partout, 5c
seulement.

8 caisses de Wineey large et fort, valant 10c partout, 8c
seulement.

6 caisses de Wincey très-bon, valant 13o ailleurs, 10c
seulement.

5 caisses de magnifiques Winceys careautés, valant 12c,
pour 8c seulement.

5 eaisses de riches Wineeys careautés, 1ère qualité, 10c
seulement.

Nous avons le plus grand assortiment le Wincey qui
ait été importé à Montréal cet automne.

50 balles de Coton Hochelaga, 6c seulement.
Nos Cotons blancs Hîorrockses sont à meilleur marché

que partout ailleurs.
5 caisses de bon Coton Ouatté valant 9c à New-York,

7c seulement.
Rouleaux de fil( le Coats de 3100 verges,55c la douzaine.
300 pièces de jolies Etoffes à robes valant 10c, pour 53

seulement.
'200 pièces le Serges très-riches, cotleurs naturelles,

valant 20c, pour ]Oc.
Nos Etotfes à robes sont 50 pour 100 à meilleur marché

que partout ailleurs,
Nos Alpacas noirs font toujours fureur.
Bien les personnes inous ont dit avoir payé 25c pour

notre belle Alpaca de 15e, et 35c pour notre riche Bril-
lantine de 20.

Notre département de chemises blanches et de couleur,
de collets et poignets pour messieurs, et cravattes en soie
de fantaisie, est ce ju'il y a le tlus beau. et nos prix
sont plus( que réduits.

GRANDE EXHIBITION
de Couvertess le aine, le Ilanelles de couleurs et de
corps et caleçons, et de lainages nouveaux.

Si vous voulez voir ce ule vous n'avez iam uais vu,
venez voir notre vitreau de lainages et nos prix.

Nos Tweeds et nos Tricots
sont certainement supérieurs à t tut ce q1(ui se vend en
ville. Notre assortiment est très-varié et nos prix sont
encore plu bas qu'avant.

Beaux Tweeds pour 25c seulement.
Beaux Meltons pour 30e seulement.
Les Tweeds de haute valeur sont vendus avec les

mêmes réductions.
Les Daines ne doivent pas oublier de venir voir notre

riche département de modes. Nous avons cet automne
ce qu'il y a de plus riche et le plus nouveau en fait de
tieurs, pliumes, chapeaux, ornements et garnitures.

A. PILON & CIE.
615, RUE STE. CATHIEILINE, MONTRÉAL

Toujours à l'Easeigne de la Boule Verte.

M A RC IIA N 1>-T A IL L EU R
No. 96, RUE NOTRE-DAME, MONTREAL.

M. Napoléon Roy a constamment en mains un assorti-
ment comtuplet de HtARDEs F'AITES. Tout erdre exécuté
sous le plus court dèlai. Aussi, MEtiCEEIEs AssOItTIES.

Conditiens : comptant. 8-15-26-102

par mois réalisés en vendant notre livre à
copier les lettres, qui n'exige ni presse ni

eau. Envoyez une estampille pour une circulaire. Ar-
gent remboursé. A. ELKIN, Chambre 11, No. 46,

hurch St.. Toronto. 8-18-52-109

A GELINAS, AvoCAT, No. 44, Rue St. Vincent ten
, fae de l'Hôtel Riiebelieu), Montréal.

MOULIN A VENT AUTOMATIQUE
D'HALLADY

POUR POMPER L'EAU SUR LES FERMES,
slf LES 'IIcEMINS )'E F ER, ETC.

C'est le Mulin à vent 1plus écoiuiutn que, eu égard au
pouvoir, au nli et auxi mntériatix qui entrent dans su
construction, et l'on garantit entière satisfaction. .

Demandez le Catalogue iilustré et la Liste des Prix.

CHARLES GARTH & Cie
Dominion Metal Works,

036 a 542, RUE CRAIC.

E__P•sse désireuses de guérir vite et S U1S Seulremèdee fficace et agréable.leurade la vessie et des rein Cal--Consultation de plus habiles Docteurs de Paris pour
Wltrécissem, etc., prendront tout de suIte les W lesW W W WB Cas difelle. et poure seus" le. malaes.

A Paris: Phie COLOUE, 103, rue Montmartr.-Ageflt pour le Canada : A. DEA, 223, M Guil street, Montr6al et dans les princles Pharmacies.
DÉPOTS: MM. HENRY R. GRAY, 144, RUE ST. LAURENT ; KENNETII CAMPBELL.& CtE., MEDICAL HALL, ET 2, PHILLIPS Sq.; LAVIOLETTE & NELSON

15, RUE NOTR-DAME: JOS. LEDUC & CiE.., 191 RUE ST. J. PH

AVIS AUX CULTIVATEURS.

A. BEAUCHEMIN & CIE.
MANUFACTURIERSDE

Moulins à 1Rattre

Nous avons l'honneur de vous informer qu'ayant acheté
de M. Page, manufacturier de Moulins à Battre, qui se
retire des affaires, tous ses patrons et modèles; nous pro-
fitons de cette occasion pour vous avertir de venir à notre
établi:sement lorsque vous aurez besoin de quelques
morceaux pour réparer vos Moulins à Battre. Faucheuses
et Râteaux, et de plus, que nous avons à notre boutique
une grande quantité de Moulins à Battre, Faucheuses,
Râteaux,que nous vendons à tiès-bas prix et à des con-
ditions faciles.

A. BEAUCHEMIN & CIE.
MANUFACTURIERS DE

MOULINS A BATTRE
304 ET 304h, RUE CRzAIG, MONTRÉAL.

8-30-17-137

AS EDE s

APPROUVE ES PARLA FACULTE MEDICA
On enverra une botte par la malle à aucune adresse

dans la Canada, en recevant 25 cents. DEVINS &
BOLTON, Pharnacieus, Montréal

MANUFACTURE DE VINAIGRE

No. 41, RUE BONSECOURS.

PRIX À L'EXPOSITIOI
Du

CENTENAIRE

A

PHILADELPHIE
ET PREMIER PRIX A LA DERNIERE EXPOSITION

DE MONTRE AL.
Certificats des lionmes les plus compétents constatant

que ce Vinaigre est l'un des meilleurs Vinaitres du
monde entier.

MICHEL LEFEBVRE,
8-20-52-118 Propriétaire

Province de Québe,
IDépartement te dlimigration

du touverneiment.
Les personnes qui auraient besoin de Fermiers, Arti-

sans, Serviteurs et autres, devront s'adresser à

B. IBBOTSON,
Agent de Ilniigration du Gouvernemen

8-20-26-115 No. 19, rite St. Bonaventure.

ABEL PILON Oie.
33, RUE DE FLEURUS, PARIS.

a1rogit Ltteaio & MIsicRi,
POUR L'ACQUISITION DE LA MUSIQUE

ET DES LIVRES.

Fourniture immédiate des meilleurs ouvrages le LIT
TERATURE. DROIT, SCIENCES, BEAUX-ARTS,
etc., etc., ainsi Iule tes icliations MUSICALES des
principaux éditeurs de Paris.

Mode de crédit pour tous les ouvrages du
Catalogue Abel Pilon & Cie.

Toute demande jusqu'à vingt piastres est payable une
piastre par tmlois, et, a.it-Iessts le cette soilmme, le paie-
ment mensuel est égal ait vingtiène du muonitant de la
facture.

Fiais îde doiane et -te tr.aiisport payables à l'arrivée
des ouvrages. S'adresser à

M. 1'. DA.NSEREjA.U,
17, CrE ST. LAMBiEtT, MONitÉAt,

Aput de MM. Abrl Pilon & Cie., le Paris, potr la
Puissance du Ciinada.

VOIR LESSATALOGUES ET SPÉCIMENS
8-I 1-5:3-98.

FAITES USAGE

SIROP EXPECTORANT,
DiE

L'ELIXIR TONIQUE
et duS I RO P 1)IESE N FA AN TS du

Dr.J.EMERY CODERRE.
64. RITE ST. DENIS, Coin de la RUE DORCHESTER

A vendre chez tous les Pharmaciens.

ANT-GUTTUXBOUBtE
SIROP V ÉTAL DÉPURATIF spécial, autorié-enté à l'Académie deL C A
Médecinee Paris e breveté en 180. Ordonn t!pits plus d'un demi-
siècle prles gus céèbres Médecins de Paris et de tous les pays comme
un r i llible contre ;

Soulage Instantanément les dou0leurs et guérit radicalement.
Miontréal: À. DELU, le QI Street, 228, agent pour le Canada, et nda Ph"m.

9 > ipÉtee T GÉNÉI AJL .4 -a er..e , .. ams,à4

DÉPOTS: MM. HENRY R. GRAY, 144, RUE ST. LAURENT, KENNETH CAIMPBELL & CiEý.,MED)ICAL
HALL, ET 2, PHILILPS sQ.; LAVIOLETTE & NELSON, 215, RUE NOTRE-DAME ; JOS. LE DUC &CIE.,191,
RUE ST. JOSEPH.

IJON!RÂT DES IÂ I8I
Des SOUMISSIONS adressées au Maître-Général des

Postes, seront reçues à Ottawa, jusqu'à midi, VEN-
DREDI, le 21 septembre prochain, pour le transport îles
malles le Sa Majesté, sur un contrat proposé pour quatre
ans dans chaque cas, entre les places sous-mentionnées,
à partir du 1er janvier prochain :
KINGSEY FALLS et KINGSEY SIDINGS, six fois

par semaine.
RICHMOND EAST et SYDENHAM PLACE. six fois

par semaine.
LOTBINIERE et RIVIÈRE BOIS-CLAIR, trois fois

par semaine.
ST. ÉVARISTE DE FORSYTH et SAINT-HONORÉ,

trois fois par semaine,
BEGON et TROIS PISTO ES. deux fois par semaine.
MATAPÉDIAC et RUNNYMÈDE, une fois par se-

maine.
STE. MONIQUE et STE. PERPÉTUE, une lois par

semaine.
Des avis imprimés contenant toutes les informations

quant aux onditions du contrat proposé, peuvent être
vus et des blancs de soumission obtenus, aux Bureaux
de Postes sus-meutionnés, aux bureaux intermédiaires
et au bureau du soussigné.

. WILLIAM G. SHEPPARD,

Bureau de l'Inspetetir,
Québec, 26 juillet 1877.

Inspecteur des Postes.

8-32-6-136

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMÉE

ZHZEZCOOKS FRIEND
NE FAILLIT JAMAIS

ET EST

ÉCOLE DE NAVIGATION DU GOU-
VERNEMENT DE QUÉBEC.

Cette école sera ouverte le premier tévrier prochain,
dans l'édifice de l'Assemblée Législative, sous la direc-
tion de William C. Seaton, écuyer, professeur de iaviga-
tion, et ex-professeur de navigation de la Société des
Marchands Aventuriers de Bristol, Angleterre.

Les ternies seront comme suit:
L'école sera ouverte tots les jours pendant l'année

(excepté depuis le prenier juillet jusqu'au dernier d'août),
depuis neuf heures du matin jusqu'à quatre heures île
relevée.

Les samedis, elle se fermera à midi.
Le programme des études sera le suivant:

PREMIER COUlIS.
Pour la préparation des aspirants aux certificats de cas

pacité de capitaine ou de contre-maître, accordés après
un examen satisfaisant, par le Bureau îles Examinateurs
de la Puissance du Canada. Ce cours cornprendra l'eut-
ploi des logarithmes: la navigation proprement dite; la
manière île faire le point; trouver la latitude par la
hauteur méridienne du soleil, d'une étoile, par une hai-
teur île circumtnéridienne du soleil ; trouver la longi-
tude par le chronomètre ; la variation et la déviation île
la boussole par une amplitude, par l'îzimiuîît ; trouver le
temps de la haute marée ; la correetion des sondages;
faire des observations pour former une table des dévia-
tions de la boussole, son explication et aussi le tracé et
l'usage du diagramme de Napier, l'usage des eartes-ma-
rines, des instruments; les règlements con«ernant les
bâtiments en route. et tous les autres sujets compris
dans l'examen de vive voix que les aspirants ont à subir
devant le Bureau des Examinateurs de la Puissance.

DEUXIÈME COUiS.
Une étude plus étendue de la navigation pratique et île

l'astronomie nautique. Trouver la latitude par la hau-
teur méridienne de la lune, des étoiles circunmpolaires,
par unehauteur méridienne de la polaire. par deux haut-
teurs d'un corps céleste (muét iodes de Sumner et de
Ivory) ; trouver la longitude par deux hauteurs, par les
distances lunaires. régulariser le chronomètre par dtes
hauteurs égales, l'emploi de l'horizon artificiel ; les lois
des tempétes, etc., etc.

lllEME COUlm.

Paritie thtéoriquî.
Etudes mathématiques des différentes règles et for-

Vendue chez tous les Epi- mules, en usage dans la science nautique.

ciers respectables.
8-19-52-112

COLLEGE MILITAIRE DE KINGSTON.

Les Examens Semi-Annuels pour les candidats à l'ad-
mission comme cadets au Collége Militaire, auront lieu
aux Quartiers-Généraux des Districts Militaires dans
lesquels ces candidats résident, le 3 Juillet et le 18 Dé-
cembre prochains (1877).

Tois les renseigneînet nîécessaires peuvent dtre ob-
tenus sur demande à à%. oant-Général à Ottawa, ou
aux Députés-Adjudants-Généraux des Districts Mili-
taires. Les demandes pour admission doivent être adres-
sées à l'Adjudant-Général au moins un mois avant la
date de l'examen.

(Par ordre)
W. POWELL, Clonoel,

Autjudant-Génér al
Q uartiers-G énérauax,A, lural1877Gén

Ottawa, il avril 1877. 8-182-6 -1163

P>ROvi tN »E QuÉEc.

CIIAMBE DU PARLEMENT.
BILLS PRIVÉS.

ES personnes qui se proposent de s'adresser à la LE-
GISLATURE de la P

t
rov ince de Quétbet. pour ob-

tenir lt possessiou le ILLS PR1VS ou LOCAUX,
portant concession de priviléges exclusifs ou de pouvoirs
de Corporation pour les fins commerciales ou utres, ou
ayant pour but de régler des arpentages ou définir îles
limites. ou de faire toute chose qui attrait l'effet de com-
promettre les droits d'autres parties, sont par les pré-
sentes notifiées que, par les règles titi Conseil Législa-
tif et de l'Assemblée Législative respectivement (les-
quelles règles sont publiées au long dans la " Gazette
Officielle de Q.uébec,") elles sont requises d'en donner
UN MOIS D'AVIS) spétifiant clairement et distincte-
ment la nature et l'objet île la dite demande), inits la
"Gazette Officielle de Québec," en anglais et en fran-

çais, et aussi dans un journal anglais et dans un journal
français publiés dans le district concerné, et de remplir
les formalités qui y sont mentionnées. Le premier et le
dernier île tels avis devant être envoyés au Bureau des
Bills Privés de chaque Chambre. Et toute personne qui
fera application, devra, sous une semaine de l'apparition
de la première publication de tels avis dans la ' Gazette
Offcielle," adresser une copie de son bill, avec la somme
de cent piastres, au <reffier du Comité des Bills Privés.

Toutes pétitions pour BILLs pRIvÉs doivent être pré
entées dans les "'deux premières semaines " de la ses-
.ion.

BOUCHER DE BOUCHERVILLE,
Greffier du ('os. Lg.

G. M. MUIR,
Greffier de l'Ass. Lég.

Québec, 23 janvier 1877. 8-20-tf-I

Les honoraires d'entrée seront de $15 pour ceux qui
étudieront dans le but d'obtenir le certificat de contre-
maître devant le Bureau des Examinateurs de la Pi_
sance du Canada, et de 20 pour ceux qui étudieront
pour passer comme capitaines; et les étudiants qui aui-
ront payé leurs honoraires d'entrée, auront droit île
suivre les cours de l'école, sans auciulie atre <harge,
en aucun temps. jusquà ce qu'ils aientîoi>t leurs bre-
vets devant le Bureau îles Exainiiateuirs île la Puis-
sance.

S'il est établi des examens extraordinaires dtevant le
Bureau des Examinateis tte la Puissance, la prépara-
tion à ces examens extraordinaires des aspirants, qui
atrîtnt soiv-i les Cours de l'école, sera gratuite.

Le direîteur de l'école fera tous les mois, à l'Hono-
rable Secrétaire-Provincial, un rapport montrant le
nombre et les progrès des élèves, et aussi le nombre des
candidats de l'éoole qui auront subi, avec succès, leurs
examens devant le Bureau des Examinateurs de la Puis.
sauce, pour des certificats de capitatiies ou de contre-
maîtres.

Ceux qui désireront entrer à l'école en feront la de-
mande au Secrétaire-Provincial, ou à W. C. Seaton,
écuyer, à Québec.

Par ordre,

J. A. CHAPLEAU,
Secrétaire de la Province de Québec.

8-20-tf-110

ON SE DEMANDE OU ESTLE

JOLI MAGASIN DE MODES
ETDE

qu'ily avait sur la rue Ste. Catherine, près de la rue
Jacques Cartier ; eh ! bien, mesdames, vous n'avez qu'à
vous tendre au No. 573, rue Ste. Catherine, entre les
rues Montcalmn et Wolfe, à l'enseigne du Chapeau Rouge,
et vous y trtuverez un assortiment complet de toutes es-
pèces de marchandises, spécialement dans les modes
importées directement d'Europe.Chapeaux garnis gratis'

JOS. REOY ,

573, RUE STE. CATHERINE,

A l'Euseigne du Chaepeauîî Rouge.
____________________8-I 5-54-10

EM. TERQUEM
Conunissi nare en Mari-chandises

(Ex-représentant des Eitî,, r. Fra mçais ià 1' Exposition
île 'hiladteilpi îe)

2, B3ULEiARD P3!SSONNIERE, PARIS
a le plaisir .informer messieurs les Libraires et Négoci-
ants du Can la. qu'il se charge de tous leurs achats sur
lt plae de Paris. soit en livres -u toits autres articles. Il
serait heureux ie répondre à touitedmande de rensel-
gnemtents.

Il sollicite également la faveur des ordres des membres
du Clergé pour les fournitures des Institutions catho-
liques. Les commissions remises seront l'objet d'une
attention la plus scrupuleuse. 8-20-52-116

L'OrlnioN PUruBLiuE est lmprim6eaux Nos. 5 et 7, rue
Bleury, Montr6al, Oanada, par la COMPAGNIE DE
LI'TOoRAPnHIE BUR1 AND-DE5BA RA T8.
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